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INTRODUCTION. 


Un  ministre  de  la  révolution  de  juillet 
(je  crois  que  c'est  M.  Thiers)  a  dit  un 
jour  à  la  tribune  de  la  chambre  élective 
qiie^lorsnuujie  dynastie  avait  été  pré- 
cipitée du  trône  elle  n'y  était  jamais 
remontée  y  et  il  a  cité  les  Stuarts  d'An- 
gleterre à  l'appui  de  ce  paradoxe  poli- 
tique ! 

Pourquoi,  avec  l'expérience  des  temps 
passés,  est-on  allé  chercher  des  exemples 
dans  l'histoire  d'un  peuple  voisin,  quand 
celle  de  notre  pays  offre  de  si  éclatantes 
leçons?  Si  M.  Thiers  n'a  j^as  voulu  rap- 
peler les  grands  enseignemens  que  le  rè- 
gne des  Bourbons  de  France  a  donnés  au 
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monde,  c'est  qu'il  a  sans  doute  craint  les 
démentis  qui  seraient  venus  en  foule  dé- 
truire son  assertion.  Puisqu'il  ne  l'a  pas 
fait ,  je  vais   essayer  d'achever  son   ou- 
vrage, sans  doute  avec  moins  de  talent  et 
d'érudition  que  le  ministre  -  historien , 
mais,  du  moins,  je  l'espère,  avec  un  plus 
vif  amour  de  la  vérité  et  de  la  France.  Si 
je  prouve  à  mes  concitoyens  que  l'anar- 
chie et   l'usurpation  n'ont  jamais  com- 
mandé long-temps  aux  Français,  et  qu'a- 
près avoir  pu  quelquefois  se  laisser  en- 
traîner à  des  innovations  dangereuses ,  ils 
les  ont  toujours  repoussées  dès  que  la  rai- 
son s'est  fait  jour  chez  eux ,  j'aurai  atteint 
le  seul  but  que  je  me  suis  proposé.  Les 
exemples  ne  me  manqueront  pas .  Je  n'ai 
qu'à  ouvrir  le  livre  de  notre  histoire ,  et 
j'y  trouverai  les  règnes  glorieux  de  Hen- 
ri l'y  et  de  Louis  XIV  comme  d'immor- 
tels témoins  de  la  vérité  que  je  fais  parler. 
En  donnant  cet  essai  sur  nos  discordes 
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civiles  et  sur  les  restaurations  qui  les  ont 
toujours  terminées,  je  n'ai  voulu  attaquer 
ni  les  hommes ,  ni  les  choses  actuelles ,  je 
les  laisse  pour  ce  qu'elles  sont:  je  ne  me 
suis  occupe  que  de  re'sumer  l'histoire  de 
nos  six  grandes  époques  politiques,  et  je 
regrette  bien  sincèrement  que  le  pouvoir 
ait  abandonne  M.  Guizot,  car  j'aurais 
cité  avec  plus  de  plaisir  encore  le  passage 
suivant  extrait  d'un  de  ses  ouvrages  : 

(c  II  faut  que  le  droit  et  la  légitimité 
«  soient  partout ,  pour  que  la  société 
((  soit  stable  et  le  pouvoir  régulier  :  l'hé- 
«  redite  des  trônes  n'a  d'autre  but  que 
«  de  mettre  le  droit  sur  le  trône  afin  qu'il 
«  soit  partout.  » 

Ce  sont  sans  doute  ces  pensées  égale- 
ment nobles  et  patriotiques  qui  animèrent 
nos  aïeux  lorsqu'ils  se  débarrassèrent  de 
leurs  despotes  populaires  ou  de  leurs  usur- 
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pateurs  do  sang  royal  pour  reprendre  leurs 
souverains  légitimes. 

Il  est  encore  très-remarquable  que 
toutes  les  révolutions  dont  je  ferai  l'his- 
toire aient  donné  à  la  France  ses  plus 
grands  rois  et  ses  génies  les  plus  illustres 
dans  les  sciences  ,  dans  les  arts  et  dans  les 
lettres ,  et  que  ces  grands  rois  soient  tous 
montés  sur  le  trône  fort  jeunes  et  à  la 
suite  de  minorités  orageuses. 

Puissent  ces  grandes  leçons  histori- 
ques être  utiles  aux  Français  !  puissent- 
elles  les  instruire  !  et ,  mieux  éclairés  sur 
leurs  droits  et  sur  leurs  devoirs ,  éviter 
désormais  tout  ce  qu'ont  fait  de  mal  nos 
aïeux.  Le  premier  hommage  que  nous 
devions  à  leur  mémoire  est  de  profiter  de 
leur  exemple,  car  Benjamin  Constant  l'a 
dit:  C'est  dans  le  passé  au  il  faut  étu- 
dier Vai^enir  y  et  y  puiser  des  leçons 
de  sagesse. 

Dominé  par  cette  maxime  d'un  grand 
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penseur,  j'ai  essaye  de  reconstruire  les 
temps  anciens  à  côte  de  la  grande  des- 
truction sociale  qui  s'est  opërëe  parmi 
iious ,  non  que  je  veuille  établir  une  lutte 
entre  ce  qu'on  appelle  \ ancien  régime  et 
l'épreuve  du  régime  parlementaire  que 
nous  subissons  maintenant  :  ma  tâche  à 
moi  est  de  faire  com]:)rendre  à  la  nation 
que  toutes  les  perturbations  politiques 
qui  ont  ensanglante'  la  France  n'ont  duré 
que  le  temps  que  durent  toutes  les  pas- 
sions. 

C'est  dans  ce  but  que  j'ai  résumé  dans 
un  cadre,  trop  étroit  ])eut-étre,  les  six 
grandes  époques  de  notre  histoire  natio- 
nale dont  voici  la  succincte  analyse  : 


I. 


Je  montrerai  d'abord  Blanche  de  Cas- 
tille  luttant  contre   les    entreprises  des 
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grands  vassaux  de  la  couronne,  au  milieu 
des  dangers  dune  guerre  avec  les  An- 
glais, sauvant  le  trône  menace  par  l'étran- 
ger et  par  les  factieux ,  et  préparant  le 
lègnede  saint  Louis. 


II 


Plus  tard,  on  verra  Etienne  Marcel, 
digne  et  méprisable  associe  d'un  prince 
qui  visait  au  trône ,  soulevant  la  popula- 
tion parisienne  contre  son  roi  légitime, 
au  nom  de  la  de'mocratie  ,  arme  éternelle 
des  factions,  régnant  un  instant  sur  la 
France  par  l'arbitraire  et  la  terreur,  et 
dis])araissant  au  milieu  des  impre'cations 
du  peuple  qu'il  avait  séduit  et  trompé  , 
pour  faire  place  au  règne  brillant  de 
Charles  VI  î 
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III 


En  i436,  la  France  humiliée  et  vain- 
cue verra  un  descendant  de  Guillaume- 
le-Gonquërant  s'asseoir  sur  le  trône  de 
saint  Louis,  et  posséder  presque  la  tota- 
lité du  territoire  ;  elle  verra  les  royalistes 
divises  entr'eux  et  incapables  de  tenter 
quelque  combat  contre  les  e'trangers  ou 
contre  les  factieux ,  à  la  tête  desquels 
étaient  tantôt  le  duc  de  Bourgogne  et 
tantôt  le  duc  d'Orléans  ;  elle  verra  la  popu- 
lation parisienne  rendre  d'ignobles  hom- 
mages à  l'usurpateur  qu'elle  ne'  rougissait 
pas  d'appeler  son  roi.  Alors ^  tout  sem- 
blera perdu ,  mais  une  femme  inspirée  de 
Dieu  chassera  devant  elle  l'étranger  qui 
insultait  au  sol  de  la  patrie;  puis,  prenant 
le  roi  Charles  VII  par  la  main,  elle  le  re- 
placera sur  son  trône  et  disparaîtra  de  la 
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terre  en  emportant  la  couronne  du  mar- 
tyre et  le  souvenir  d'un  peuple  rendu 
heureux  par  ses  exploits  et  par  son  dë- 
voûment  angëlique. 


IV. 


On  verra  ensuite  se  dresser  le  sanglant 
souvenir  de  la  Ligue ,  mensonge  affreux 
invente  par  les  factieux  qui  voulaient 
monter  au  trône  sur  le  cadavre  de 
Henri  III,  pour  vendre  ensuite  leur  pa- 
trie à  Philippe  II ,  le  dëmon  de  l'Espa- 
gne. Mais  ce  grand  orage  se  dissipera  de- 
vant le  jeune  Henri  de  Bourbon  ,  dont 
une  assemblée  avait  proposé  l'exclusion 
du  trône,  et  un  ciel  plus  pur  se  lèvera  sur 
le  règne  de  ce  prince  qui  ne  dut  la .  cou- 
ronne de  France  qu'à  Dieu  et  à  son  ëpëe, 
et  l'amour  des  Français  qu'à  ses  vertus. 
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V. 


En  1 648 ,  c'est  la  Fronde  avec  son 
corte'ge  de  conspirateurs  de  toutes  les 
classes  et  de  toutes  les  nuances  ,  républi- 
cains, monarchistes,  orléanistes  et  tiers- 
parti  ,  mais  tous  de'bauchës  et  criminels , 
assassinant  en  disant  des  bons  mots ,  fai- 
sant par  système  des  barricades  contre  un 
roi  de  dix  ans ,  haïssant  tout  parce  qu'ils 
ne  savaient  qui  haïr,  faisant  une  charte 
constituante,  morte  dès  le  lendemain,  et 
autorisant  le  duc  d'Orléans  à  prendre 
l'autorité  du  jeune  Dieu -Donné,  puis 
tout  cet  échafaudage  de  crimes  et  d'usur- 
pations disparaîtra  au  premier  rayon  de 
soleil  du  grand  siècle,  et  ces  ignobles  scè- 
nes serviront  de  préface  au  règne  le  plus 
glorieux  que  la  France  ait  pu  admirer. 
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VI 


Maintenant,  c'est  le  tour  de  la  Révo- 
lution de  1 7  89  qui  veut  tout  corriger  et  qui 
détruit  tout,  qui  augmente  les  abus  au  lieu 
de  les  diminuer ,  qui  guillotine ,  fusille  et 
massacre  les  Français  par  milliers  pour  ne 
pas  avoir  la  barbarie  de  les  envoyer  quel- 
ques mois  à  la  Bastille,  tourbillon  san- 
glant qui  entraîne  les  hommes  et  les  cho- 
ses, qui  renverse  ce  que  dix  siècles  avaient 
construit,  qui  emporte  ses  œuvres  d'un 
jour  et  va  mourir  où  étaient  morts  la 
Constituante  ,  la  Législative,  la  Conven- 
tion, le  Consulat  et  l'Empire,  et  laisse  sur 
un  sol  jonche  de  ruines  et  de  cadavres 
une  large  place  à  la  reconstruction  so- 
ciale que  pouvait  seule  opérer  le  retour  de 
la  royauté  légitime  qui  eut  lieu  en  18 14- 
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Puis  les  Cent  -  Jours ,  j mis  encore  la 
royauté  légitime  ! 


Pourquoi  ces  renversemens  terribles 
sans  cesse  suivis  de  restaurations  bienfai- 
santes? Pourquoi  au  dessus  des  abîmes 
révolutionnaires ,  surnage-t-il  sans  cesse 
un  seul  mot  :  les  Bourbons  ?  N'est-ce  pas 
un  grand  enseignement  que  Dieu  a  donné 
au  monde?  ]\'a-t-il  pas  voulu  prouver 
d'une  manière  évidente,  —  et  il  n'est  pas 
de  meilleure  leçon  que  l'expérience — qu'il 
a  mis  la  destinée  de  la  France  entre  les 
mains  des  Bourbons  et  qu'aucune  as- 
semblée humaine  n'abrogera  cet  arrêt 
divin? 

D'un  autre  côté ,  l'histoire  de  nos  six 
restaurations  politiques  prouve  combien 
les  mœurs  monarchiques  sont  profondé- 
ment enracinées  en  France,  jiuisque  pen- 
dant neuf  siècles,  la  couronne  a  été  héré- 
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ditaire  «  par  une  coutume  établie,  dit 
Jérôme  Bignon,  laquelle  est  plus  forte 
que  la  loi  même ,  cette  coutume  ayant 
été  gravée  non  dans  le  marbre  ,  ou  en 
du  cuivre  y  mais  dans  le  cœur  des 
Français.  » 

((  Si  des  changemens  à  cet  ordre  de 
succéder,  dit  M.  Dupin  aîné,  président 
actuel  de  la  Chambre  des  députés  ,  ont 
été  tolérés  quelquefois,  si  dans  certaines 
circonstances  la  volonté  du  père  a  pré- 
valu sur  celle  de  la  loi ,  cela  ne  s'est  vu 
que  dans  les  familles  particulières ,  et  la 
disposition  de  la  loi  salique  a  cons- 
tamment réglé  la  succession  au  trône, 

SANS  ALTÉRATION  ,  SANS  DEROGATION. 

«  Entre  tous  les  auteurs  que  je  pour- 
rais citer  sur  l'avènement  de  Hugues  Ca- 
pet  à  la  couronne ,  on  m'excusera  de 
PREFERER  cc  qu'cn  dit  mon  compatriote 
Guy -Coquille  de    Nivernais,  juriscon- 
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suite  estime  de  d'Aguesseau  qui  le 
nomme  en  plusieurs  endroits  le  judi- 
cieux Coquille,  fort  verse  qu'il  était  dans 
le  droit  public  autant  que  dans  le  droit 
prive  du  royaume,  et  surtout  bon  citoyen 
comme  il  paraît  dans  tous  ses  écrits  : 

«  Aucuns  mauvciis  historiens  et 
mauvais  Français  disent  que  Hugues 
Capet  était  usurj^ateur  de  la  couronne 
et  disent  mal  par  deux  raisons  :  l'une  c'est 
parce  que  la  couronne  avait  ëtë  usur- 
pée par  Charles  Martel  pour  la  mettre 
sur  la  tête  de  Pëpin,  son  fils  ;  l'autre 
raison  est  que  les  seigneurs  de  France, 
et  le  peuple  français  assemblé  en 
Etats  ,  se  représentèrent  que  Charles 
d'Austrasie,  frère  du  dernier  roi,  avait 
toujours  ëtë  mauvais  Français,  et  que 
lui  et  ses  prédécesseurs  avaient ,  par 
divers  moyens ,  essayé  de  rendre  ce 
royaume  sujet  à  l'empire  des  Alle- 
mands et  en  avaient  démembré  une 
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bonne  partie  pour  V attribuer  à  l'eni- 
pire  (  I  ) .  » 

La  raison  qui  fit  passer  la  couronne 
dans  la  maison  de  Hugues  Capet  est 
encore  plus  plausible  que  ne  le  dit 
M.  Dupin,  en  s'appuyant  sur  Guy-Co- 
quille. Il  est  certain  que  le  dernier  em- 
pereur de  la  race  carlovingienne , 
Louis  V,  était  mort  sans  enfans,.  La 
couronne  aurait  donc  dû  revenir  à  son 
oncle,  duc  de  la  Basse -Bretagne  ;  mais 
ce  prince  avait  fait  hommage  de  son 
duché  au  roi  de  Germanie.  Or,  ce  du- 
ché était  en  litige  entre  la  France  et 
l'Allemagne  :  en  se  déclarant  vassal  de 
l'empereur,  le  duc  de  Lorraine  avait 
donc  renoncé  à  sa  qualité  de  Français , 
et,  par  conse'quent ,  aux  prétentions 
qu'il  pouvait  avoir  au  trône.  Aussi  ,  le 
père  Daniel,  un  de   nos  plus  judicieux 

(i)  J/)nna^es  de  la  maison.  d'Orléans,  i  vol.  in-i8, 
par  M.  Dupin  aîné. 
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historiens,  ne  voit-il  pas  une  usurpation 
dans  ce  changement  de  dynastie  qui  n'a 
réellement  détrôné  personne ,  puisqu'il 
y  avait  une  question  de  succession  entre 
Hugues  Capet  et  l'oncle  du  roi ,  mort 
sans  enfans,  auquel  on  opposait  une  fin 
de  non-recevoir  puisée  dans  sa  propre 
renonciation. 

Quelle  que  fut  l'ignorance  des  peuples 
dans  ces  temps  recules,  il  est  douteux 
qu'une  usurpation  re'elle  eût  pu  réussir, 
et,  ce  qui  nous  autorise  à  le  croire,  c'est 
que,  malgré  l'état  de  faiblesse  où  les  des- 
cendans  de  Charlemagne  étaient  tombés, 
ce  ne  fut  qu'à  la  mort  du  dernier  voi  fran- 
çais de  cette  race,  que  le  sceptre  changea 
de  mains.  A  bien  plus  forte  raison ,  les  in- 
fractions à  la  loi  fondamentale  eussent- 
elles  été  impossibles,  si,  alors,  l'imprime- 
rie eût  été  découverte  ;  car  Teffet  de  cette 
sublime  invention  a  été  de  donner  une 
force  souveraine  au  droit  et  à  la  justice 
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qui  sortiront  toujoois  triomphaiis  des 
discussions  publiques,  quand  bien  même 
ils  éprouveraient  des  lésions  par  Tabus  de 
la  force  matérielle.  Aussi  a-t-on  vu  en 
I  y 93  la  royauté,  chassée  comme  une  im- 
possibilité, revenir  comme  une  nécessite, 
et  se  retrouver,  après  vingt  ans  d'exil  et 
de  blasphèmes,  dans  les  vœux  de  tous  les 
partis .  La  logique  règne  où  existe  la  pa- 
role publique ,  les  hommes  qui  ont  tort 
peuvent  triompher  des  hommes  qui  ont 
raison,  parce  que,  dans  les  luttes  de 
riiomme  avec  Thomme,  la  force  maté- 
rielle des  passions  et  du  nombre  donne 
souvent  la  victoire ,  comme  on  le  verra 
sous  Etienne  Marcel,  le  duc  de  Guise  et  le 
duc  d'Orléans  de  la  Fronde ,  mais  le  temps 
triomphe  d'eux,  parce  que  le  temj^s  est, 
comme  on  l'a  dit ,  le  premier  ministre  de 
la  vérité'.  Les  principes  sont  si  nécessai- 
res, qu'eussent-ils  en  aj^parence  disparu 
du  milieu  de  tout  un  peuple,  ils  seraient 


INTRODUCTION.  I^ 


toujours  rétablis  par  ceux  même  qui  les 
auraient  violes  et  que  le  bon  sens  public 
n'aurait  plus  qu'à  en  tirer  la  dernière  con- 
séquence contre  les  violateurs,  pour  pro- 
duire des  restaurations. 

Les  idées  monarchiques  ont  en  France 
tant  de  puissance,  que,  dans  un  espace  de 
quatorze  siècles,  cette  nation  ne  présente 
que  trois  races  de  rois.  Quelle  autre  so- 
cie'te',  dans  le  monde,  peut  offrir  une  pa- 
reille preuve  de  son  respect  pour  les  prin- 
cipes de  Tordre,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
admirable ,  c'est  que  la  France  est  en 
même  temps  le  pays  où  la  civilisation  est 
le  plus  avancée. 

Quelle  gloire  pour  notre  patrie,  que 
de  posséder  une  dynastie  nationale  de 
huit  siècles  d^existence,  et  qui  a  pro- 
duit tant  de  grands  et  de  bons  i  ois  :  c'est 
cette  dynastie  qui  a  fait  le  territoire  par 
ses  alliances  ou  par  ses  conquêtes .  Nou^ 
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devons  à  nos  rois  la  Normandie ,  la 
Champagne ,  la  Touiaine ,  le  iJauphine  , 
le  Lyonnais  ^  le  Languedoc ,  la  Guyenne, 
le  Bearn,  le  Limousin,  le  Poitou,  la 
Bourgogne,  la  Provence,  le  Roussillon, 
l'Artois,  l'Alsace,  la  Flandre  et  la  Fran- 
che-Comté ! 

Les  maisons  régnantes  de  Suède,  d' A  u- 
triche,  de  Prusse,  d'Angleterre,  de  Polo- 
gne, de  Belgique,  d'Espagne,  de  Naples 
et  de  Grèce,  sont,  par  leur  origine,  étran- 
gères aux  pays  qu'elles  gouvernent;  les 
nôtres  seules  sont  d'origine  nationale ,  la 
France  avec  l'Espagne  et  l'Angleterre 
sont  les  seules  nations  ve'ritables  ,  car  la 
Prusse,  l'Autriche  et  la  Russie  sont  des 
Etats  composes  de  peuples  divers  réunis 
violemment  sous  une  même  loi .  Le  tyj^e 
de  la  monarchie,  dans  le  monde  chrétien, 
c'est  la  France;  aussi  quand  le  principe 
monarchique  est  violé  en  France,  tous 
les  trônes  chancellent ,  tous  les  Etats  ne 
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se  conservent  que  par  des  mesures  des- 
potiques, et  la  majesté  royale  semble  ter- 
nie dans  le  monde  entier.  De  même, 
quand  la  monarchie  se  relève  en  France, 
les  rois  de  l'Europe  se  raffermissent  et  les 
c ouronnes  reprennent  leur  éclat.  Quand 
Louis  XI Y  mourut,  on  dit  en  Allemagne: 
le  Roi  est  mort  !  La  déchéance  de 
Charles  X  par  l'insurrection  a  été  la  dé- 
chéance de  tous  les  rois  de  la  chrétienté  ! 

Encore  un  mot  avant  de  terminer  : 

Dans  les  récits  historiques  qui  vont 
suivre,  je  n'ai  attaqué  personne  :  j'ai  voulu 
seulement  répondre  le  plus  victorieuse- 
ment possible  à  un  argument  anti- 
français qui  m'a  semblé  outrager  la 
nation ,  car ,  si  elle  n'avait  pas  restauré 
Saint -Louis,  Charles  Y,  Charles  YII, 
Henri  lY,  Louis  XI Y  et  Louis  XYIII , 
elle  eût  certainement  failli. 

Si  j'ai  fait  quelques  rapprochemens  de 
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dates  et  d'ëvénemens,  c'est  pour  Tinstruc- 
tioii  historique  du  lecteur ,  mais  ce  ne  sont 
ni  des  allusions  ni  des  espérances ,  ce 
sont  des  faits,  et  des  faits  ne  sauraient  être 
des  sentimens  criminels.  S'ils  en  font 
naître,  je  n'en  suis  point  la  cause  :  à 
chacun  ses  œuvres,  et  à  l'histoire  ses  le- 
çons et  la  vérité  ! 


PREMIÈRE  ÉPOQUE. 


SAIMT-LOUIS. 


IgOWXNIRS  HISTORIQUES. 

HISTOIRE 

DES 

SIX  RESTAURATIONS 

FRANÇAISES. 


vnnua  ^wam. 


SAINT-LOUIS. 

IjA  faiblesse  de  Louis  VIII,  comme  homme 
politique,  mais  surtout  l'ambition  des  grands 
vassaux  de  la  couronne,  occasionèrent  le  con- 
flit de  la  minorité  de  saint  Louis  qui  n'avait 
que  douze  ans  lorsqu'il  fut  appelé  à  régner 
sur  les  Français.  Blanche  de  Castille,  sa  mère, 
que  le  dernier  roi  avait  nommée  régente,  eut 
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besoin  (le  tout  le  courage  énergique  que  donne 
l'amour  maternel  et  de  toute  l'habileté  d'ui^ 
homme  d'État,  pour  déjouer  les  complots  et 
les  intrigues  tramés  contre  son  fils  par  les 
seigneurs  qui  voulaient  changer  les  dispositions 
testamentaires  de  Louis  VIII  :  les  uns  préten- 
daient qu'il  fallait  laisser  le  soin  de  l'État  à 
Philippe,  comte  de  Boulogne  et  oncle  du  roi 
mineur,  son  rang  et  ses  capacités  le  mettant  à 
même  d'être  utile  au  souverain  et  à  la  patrie  ; 
d'autres  redoutaient  au  contraire  son  autorité, 
parce  que,  disaient-ils,  ce  régent  serait  trop 
près  du  trône  par  son  rang  et  trop  loin  du 
peuple  ;  et  ils  proposaient  le  seigneur  Enguer- 
rand  de  Couci.  Cette  diversité  d'opinions  sauva 
la  monarchie,  car  si  tous  les  partis  s'étaient 
réunis  contre  la  régente  et  son  fils,  il  est  bien 
possible  qu'elle  eût  succombé. 

Mais  les  hommes  sages  et  désintéressés 
trouvaient  ces  deux  prétentions  également 
injustes,  parce  que,  disaient-ils,  une  mère  a 
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toujours  ie  plus  grand  intérêt  à  ce  que  son 
fils  devienne  un  grand  homme  :  elle  trouve 
sa  gloire  dans  son  ouvrage,  taudis  qu'en  con- 
fiant les  rênes  du  gouvernement  de  la  France 
à  un  parent  ambitieux,  il  y  aurait  sûrement, 
de  la  part  de  ce  dernier ,  envie  de  conserver 
pour  lui-même  une  place  que  la  fortune  et 
ses  soins  lui  auraient  méritée,  à  ce  qu'il  croi- 
rait, et  qu'alors  il  y  aurait  anarchie. 

Blanche  de  Gastille  se  conduisit ,  dans  cette 
occasion,  avec  une  fermeté  et  une  adresse  di- 
gnes d'éloges;  mais,  il  faut  le  dire  aussi,  elle 
fut  bien  secondée  par  saint  Louis  qui  ne  tarda 
pas  à  lui  prêter  le  secours  de  son  épée  et  de  sa 
sagesse,  car  à  seize  ans  il  était  déjà  homme, 
et  il  ne  fut  reconnu  majeur  que  lorsqu'il  eut 
atteint  sa  vingt-unième  année. 

Les  mécontens,  qui  voulaient  colorer  d'un 
prétexte  spécieux  leurs  tentatives  de  révolte, 
feignaient  surtout  une  grande  indignation  de 
ce  que,  pour  la  première  fois  depuis  huit 
siècles,  l'administration  et  le  gouvernement 
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du  royaume  fussent  entièrement  livrés  aux 
mains  d'une  femme,  d'une  étrangère.  Ils  sa- 
vaient bien  qu'entre  les  mains  de  Blanche  ,  le 
sceptre  royal  ne  courait  aucun  danger,  et  que 
le  bon  droit  lui  donnerait  la  force  de  tenu- 
tête  aux  Anglais  qui  avaient  envahi  une  grande 
partie  des  provinces;  mais  ils  prenaient  ce 
prétexte  pour  déguiser  les  aggressions  qu'ils 
méditaient  pour  délivrer  la  France  du  joug 
déshonorant  qui  pesait  sur  elle ,  cachant  ainsi, 
sous  une  affectation  de  devoir,  la  haine  qu'ils 
portaient  à  la  régente  qui  osait  se  passer  du 
secours  de  leur  patriotisme  intéressé. 

Or,  dans  cette  occurrence,  les  seigneurs 
s'assemblèrent  pour  décider  ce  qu'il  convien- 
drait de  faire  pour  soutenir  les  prétentions 
communes.  C'était,  dans  cette  réunion,  à  qui 
afficherait  le  plus  de  patriotisme  et  le  plus  de 
désintéressement;  chacun  n'était  rou  que  par 
l'amour  de  la  France;  et  comme  ils  voulaient 
bien  sincèrement,  et  surtout  promptement, 
le  bien  du  pays,  ils  résolurent  d'attaquer  ou- 
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vertement  la.  reine-mère  et  de  s'emparer  de  la 
personne  du  jeune  roi.  «  Ce  plan  ne  peut  faillir, 
disait  Philippe;  quelle  résistance  peuvent  faire 
une  femme  et  un  enfant  de  douze  ans!  Un  peu 
de  courage,  [et  nous  sommes  maîtres  absolus 
du  pouvoir.  De  quel  droit  un  petit-fils  de  Hu- 
gues Capet  voudrait-il  nous  imposer  son  au- 
torité comme  légitime?  C'est  une  assemblée 
de  quelques  seigneurs  qui  a  élu  roi  ce  vassal 
révolté;  nous  sommes  plus  nombreux  qu'ils 
ne  l'étaient ,  nous  jouissons  des  mêmes  privi- 
lèges que  nos  aïeux,  et  nous  avons  certaine- 
ment le  droit  de  déposer  l'héritier  débile  et 
impuissant  de  Hugues  Capet.  Que  craignons- 
nous?  le  peuple?  Si  nous  sortons  vainqueurs 
de  cette  lutte,  il  nous  portera  en  triomphe,  et 
nous  appellera  ses  sauveurs.  —  Les  Anglais  ?... 
mais  ils  seconderaient  au  besoin  nos  projets  , 
dans  l'espérance  d'obtenir  de  notre  reconnais- 
sance quelque  province  à  leur  guise ,  ou  quel- 
que ville  importante 

«  Cependant,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  les 
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Circonstances  sont  graves  et  le  péril  est  grand  j 
mais  il  faut  à  la  France  un  chef  qui  soit  capa- 
ble de  se  mettre  immédiatement  à  la  tête  de 
nos  armées,  et  non  pas  un  enfant  au  maillot. 
Ah  !  s'écria-il  en  terminant  et  en  prenant  une 
voix  émue,  ah!  si  j'étais  appelé  à  l'honneur 
d'être  votre  roi,  je  saurais  dignement  récom- 
penser votre  amour  pour  la  patrie  et  votre 
attachement  à  ma  personne;  je  serais  glorieux 
et  fier  de  commander  à  des  hommes  tels  que 
vous,  et  toute  tâche  me  semblerait  facile.  » 

Un  troisième  coalisé,  le  comte  de  Châtillon, 
répondit  vivement  :  «  Mes  seigneurs,  nous  ne 
sommes  point  venus  ici  pour  élire  un  roi  en 
remplacement  du  fils  de  Louis  VIÏI,  mais  pour 
aviser  aux  moyens  de  chasser  les  Anglais  de 
France  et  d'ôter  la  régence  à  une  femme  qui 
ne  tient  aucun  compte  de  notre  rang  et  de 
notre  mérite.  Quand  nous  serons  débarrassés 
de  ces  deux  fléaux,  nous  verrons  qui  aura  le 
mieux  travaillé  pour  le  salut  commun  et  pour 
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la  patrie,  et  c'est  celui-là  que  nous  jerons  roi 
de  France  (i).  » 

D'unanimes  applaudissemens  suivirent  ce 
discours,  et ,  séance  tenante ,  il  fut  résolu  qu'il 
y  avait,  à  partir  de  ce  jour,  coalition  inviolable 
contre  la  reine  et  son  fils  ;  et  l'on  se  prêta  mu- 
tuellement  serment  de  fidélité;  mais  la  Pro- 
vidence n'avait  pas  mis  son  sceau  à  cette  dé- 
cision injuste,  et  tout  échoua  par  le  trop  de 
zèle  d'un  des  chefs  de  la  sédition.  Pendant 
que  les  seigneurs  concentraient  leurs  trou- 
pes, le  comte  de  Toulouse,  qui  se  trouvait 
tout  prêt  à  combattre,  attaqua  précipitam- 
ment et  fut  vaincu  par  les  troupes  royales , 
et  obligé  d'aller,  pieds  et  tête  nus,  solliciter  du 
roi  un  pardon  qui  lui  fut  accordé;  mais  il  fut 
condamné  à  payer  les  frais  de  la  guerre  et  on 
le  retint  en  otage  jusqu'à  ce  que  toute  la  rébel- 
lion fût  apaisée. 

(i)  Sans  le  vouloir,  sans  doule,  cet  orateur  dit  la  vé- 
rité ,  car  ce  fut  saint  Louis  qui,  en  personne,  chassa  les 
Anglais  et  travailla  pour  le  salut  commun  ;  mais  il  fut  roi 
de  France  sans  la  permission  des  seigneurs  coalisés. 


3o  SOUVENIRS 

Ce  châtiment  exemplaire  et  mérité  intimida 
un  peu  les  autres  conjurés  qui  ne  perdirent 
pourtant  pas  courage,  et  se  donnèrent  pour 
chef  Enguerrand  de  Couci,  auquel  on  promit 
le  titre  de  roi  pour  piix  de  la  victoire.  Le 
danger  devint  d'autant  plus  grand  que  la 
récompense  ét^iit  cette  couronne  de  France 
que  Clovis  ,  Charlemagne  et  Philippe-Auguste 
avaient  portée  si  glorieusement  à  Tolbiac, 
Roncevaux  et  Bouvines  !  Mais  la  reine  ba- 
lança ce  péril  en  redoublant  de  zèel  et  d'a- 
dresse; en  se  multipliant  pour  le  service  du 
roi  et  de  la  patrie,  et  les  plus  puissans  con- 
jurés qui  restaient  à  vaincre  étant  Philippe, 
l'oncle  du  jeune  roi,  et  Thibault,  comte  de 
Champagne,  elle  les  appela  au  Louvre,  et  dit 
au  premier,  «  qu'en  «associant  à  la  coalition 
contre  son  fils,  il  n'avait  rien  ii  gagner,  car 
une  usurpation  ne  profile  jamai-, ,  et  qu'il 
avait  tout  à  perdre  en  considération  et  en  for- 
tune; que,  s'il  tolérait  à  son  profit  un  change- 
ment de  roi,  rien   ne  pourrait  empêcher  Ls 
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révolutionnaires  d'en  changer  plus  tard  à  son 
détriment;  que  l'Etat  serait  alors  sans  cesse  en 
comi)ustion.  D'ailleurs,  ajouta  la  reine,  ilseiait 
impolitique  et  honteux  à  vous,  mon  cousin, 
de  travailler  à  la  ruine  de  voire  neveu.  Rap- 
pelez-vous Jean-sans-Terre  ;  après  avoir  usur- 
pé la  couronne  de  son  neveu ,  avec  l'aide 
d'une  chambre  constituante,  il  fut,  peu  de 
temps  après,  chassé  d'Angleterre  par  la  même 
assemblée  qui  lui  avait  posé  la  couronne  sur 
la  tête  (i).  w 

(i)  Arthur,  duc  de  Bretagne,  fils  posthume  de  Geof- 
froi,  iroisiéme  fiK  de  Henri  II,  était  à  peine  âgé  de 
douze  ans  lorsqu'il  fut  appelé  au  trône  d'Angleterre  et 
à  la  couronne  ducale  de  Normandie,  par  la  volonté  ex- 
presse du  loi  Richard.  Ce  jeune  prince  était  doué  des 
qualités  les  plus  brillantes  et  les  plus  aimables  ;  on  van- 
tait partout  sa  douceur,  ses  veiliis  précoces  et  ses  dispo- 
sitions heureuses;  mais  Arthur  était  trop  jeune  pour  ré- 
sister à  sou  oncle,  Jean- sans -Terre,  homme  perfide  et 
dissimulé,  qui  courut  à  Londres,  s'humilia  devant  la 
souveraineté  natiounle,  promit  de  réformer  tous  les  abus, 
de  garantir  toutes  les  libertés,  pourvu  que  les  Anglais 
se  prononçassent  en  sa  faveur,  ce  que  les  barons  s'em- 
pressèrent de   faire  en  lui  don^rtU^    la  couronne  d'An- 


32  SOUVENIRS 

Au  second  ,  le  comte  Thibault,  Blanche  dit 
quelques  paroles  gracieuses  qui  le  ramenè- 
rent aux  pieds  de  la  reine,  pour  laquelle  il 
avait  toujours  éprouvé  une  vive  affection ,  et 

{ileterre ,  à  la  condition  qu'il  octroyerait  cette  fameuse 
charte  avec  laquelle  ils  le  mirent  à  la  porte  de  son 
royaume  quelques  années  après.  Fort  de  la  protection 
des  barons  d'Angleterre  et  des  trésors  du  dernier  roi 
dont  il  s'était  emparé,  Jean-sans-Terre  vint  en  Norman- 
die oii  il  surprit  Artur,  le  fit  prisonnier  et  l'envoya 
dans  les  prisons  de  Falaise.  Il  lui  rendit  visite  quelques 
jours  après  ;  il  employa  caresses  et  menaces  pour  engager 
Arthur  à  renoncer  à  ses  droits  ;  mais  ce  jeune  prince  résista 
courageusement,  et  il  déclara  avec  une  fierté  et  une  no- 
blesse admirables  «qu'il  resterait  jusqu'à  la  mort  digne  du 
rang  pour  lequel  il  était  né,  et  qu'il  ne  céderait  jamais 
le  trône  à  un  usurpateur.  »  Dès  lors  la  mort  de  l'héroïque 
enfant  fut  résolue  par  son  oncle  qui,  n'ayant  pu  trouver 
de  bourreau  pour  exécuter  son  sanglant  projet,  se  décida 
à  l'accomplir  lui-même.  A  cet  effet,  il  fit  conduire  son 
neveu  dans  la  tour  de  Rouen  qui  donne  sur  la  Seine.  Au 
milieu  de  la  nuit,  il  fait  descendre  son  prisonnier,  le 
traîne  suppliant  au  bord  de  la  rivière,  le  saisit  par  les 
cheveux  ,  le  frappe  de  son  épée,  la  retire  toute  fumante 
pour  le  frapper  encore,  et  attache  une  pierre  au  cou  de 
sa  victime  pour  ensuite  la  jeter  dans  le  fleuve. 

Voilà  où  conduisent  les  idées  d'usurpation  :  il  n'y  a  pas 
de  petit  crime.  Lorsqu'on  est  entré  dans  la  voie  du  mal, 
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non  seniement  il  abandonna  ses  amis ,  mais 
il  révéla  tous  leurs  secrets  à  la  dame  de  sc^ 
■pensées. 

Avec  tout  le  reste  des  conjurés,  la  régente 
négocia  les  armes  à  la  main,  et  elle  eut  raison, 
car  le  roi  faillit  d'être  enlevé  par  eux  après  lui 
avoir  tendu  un  piège  en  l'appelant  à  Ven- 
dôme pour  lui  exposer  leurs  griefs.  Blanche 
n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  dans  Mont- 
Ihéri  et  de  faire  savoir  aux  Parisiens  le  danger 
que  courait  leur  jeune  souverain,  en  les  appe- 
lant à  son  secours.  Cette  marque  de  confiance 


on  n'en  peut  plus  sortir  que  par  l'infamie  ou  par  le  re- 
pentir. Jean-sans-Terre  ne  tarda  pas  à  rester  seul  en  pré- 
sence de  son  forfait.  Les  barons prtifitèrent  d'une  légère 
infraction  à  la  grande  charte  pour  le  renverser  du  trône, 
et  ils  appelèrent  un  fils  de  Philippe-Auguste  à  lui  succé- 
der. La  Normandie  lui  fut  confisquée  parla  cour  des  pairs 
de  France  ,  qui  l'avait  condamné  comme  félon  et  meur- 
trier. Se  voyant  délaisssé  et  méprisé  partout,  son  déses- 
poir lui  donna  de  si  violentes  coliques  qu'il  en  mourut, 
et  sa  mort  fut  considérée  comme  un  bienfait  par  ceux- 
là  même  qui  avaient  profité  de  son  usuipation. 
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fui  vivement  sentie  des  Parisiens,  etréveillaen 
eux  la  fidélité  ;  après  s'élre  associés  aux  com- 
plots des  seigneurs  contre  le  roi,  ils  cotjrurent 
en  foule  pour  le  délivrer  des  maiiîs  de  ses  en- 
nemis ,  et  ils  le  ramenèrent  en  triomphe  dans 
sa  capitale. 

Alors  la  Ligue  changea  de  prétexte,  mais  elle 
ne  fut  pas  entièrement  dissipée;  elle  avait  en 
core  en  Bretagne  un  confédéré  d'autant  plus 
dangereux,  que  le  roi  d'Angleterre  (i)  l'ap- 
puyait d'une  puissante  armée  qu'il  avait  débar- 
quée en  France  à  la  solde  du  révolté  breton. 
De  son  côté,  le  jeune  roi  tenait  la  campagne, 
mais  il  y  eut  peu  de  combats,  parce  que,  voyant 
l'inaction  du  roi  d'Angleterre,  qui  passait  son 
temps  en  plaisirs  et  en  débauches,  on  préféra 
de  lui  laisser  le  soin  de  détruire  lui-même  son 
armée  par  les  délices  de  la  ville  et  des  fes- 
tins. 

La  régente  proiila  de  cette  espèce  de  trêve 

(i)  On  a  toujours  trouvé  rAnglcteiTC  au  nombre  des 
perturbatours  do  la  France. 
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pour  convoquer  les  grands  vassaux  à  Com- 
piègne(().  Le  plus  grand  nombre  des  mécon- 
tens  y  vint ,  mais  ils  n'étaient  pas  en  majorité. 
Le  jeune  monarque  présida  cette  assemblée; 
il  reçut  ses  adversaires  avec  tant  d'affabilité 
e  t  de  bonne  grâce,  que  la  plupart  avouèrent  sur- 
le-champ  leur  faute,  et  demandèrentleurgrace 
en  promettant  d'être  désormais  bons  et  fidèles 
sujets.  Le  roi  leur  fit  d'abord  une  sévère  ré- 
primande ,  portant  principalement  sur  ce 
qu'ils  s'étaient  divisés  en  face  de  l'étranger 
qu'il  fallait  avant  tout  combattre  et  faire  sor- 
tir de  France.  Mais  il  accorda  une  amnistie  gé- 
nérale, et  tous  employèrent  désormais  leur 
courage  et  leur  ambition  à  vaincre  l'Anglais  et 
à  mériter  de  la  patrie. 

Ainsi  se  termina  cette  grande  insurrection 
de  hauts  seigneurs  :  née  dans  un  irrésistible 

(i)  C'est  aussi  clans  cette  ville  que,  120  ans  plus  tard, 
le  dauphin  en  appela  aux  États-généraux  des  injustes 
prétentions  des  factieux  qui  gouvernaient  à  sa  place,  et 
que  s'opéra  une  grande  réconciliation. 
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besoin  de  pouvoir,  elle  avait  appelé  sur  la 
France  les  horreurs  des  luttes  civiles  et  les 
dangers  d'une  guerre  étrangère;  elle  avait 
marchandé  la  régente  avec  les  plus  puissans 
conspirateurs;  mais, brisée  par  la  force  ou  dé- 
truite par  l'adresse,  elle  s'éteignit,  ne  laissant 
pour  souvenir,  que  les  malheurs  qu'elle  avait 
causés.  Tout  restait  à  faire  pour  réparer  les 
maux  qui  sont  la  suite  inévitable  de  l'anar- 
chie; mais  Dieu  avait  appelé  au  trône  le  meil- 
leur et  le  plus  juste  de  nos  rois,  pt,  sous  ses 
mains  habiles,  les  plaies  de  la  patrie  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  cicatrisées. 

Louis,  ayant  atteint  sa  majorité,  sur  la- 
quelle il  n'y  avait  encore  aucune  loi,  mais 
une  simple  coutume,  Blanche  lui  remit  les 
rênes  du  gouvernement.  Le  jeune  roi  prit  , 
dès  cette  époque ,  le  train  de  vie  qu'il  a  tou- 
jours mené  depuis,  partagé  entre  les  exercices 
de  piété ,  et  le  soin  de  son  royaume. 

Lorsque  saint  Louis  partit  pour  la  Terre- 
Sainîe,  sa  noble  contenance  inspira  de  la  ré- 
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solution  aux  plus  timides.  «  } 'ans  promets^  dit 
Joinville,  que  oncqiies  si  bel  Jiomme  armé  ne 
vis.  Il  paraissait  par  dessus  de  tous ,  depuis  les 
épaules  en  amont.  Il  avait  des  cheveux  blonds 
et  réunissait  tous  les  agrémens  qui  accompa- 
gnent d'ordinaire  celte  couleur.  On  remar- 
quait dans  toute  sa  personne  un  je  ne  sais 
quoi  de  si  doux  et  en  même  temps  de  si  ma- 
jestueux ,  qu'en  le  voyant,  on  se  sentait  péné- 
tré en  même  temps  de  l'amour  le  plus  ten- 
dre et  du  respect  le  plus  profond.  »  Lorsque 
toute  l'escadre  fut  réunie,  saint  Louis  dit  aux 
soldats  :  «Ne  me  regardez  pas  comme  un  prince 
en  qui  réside  le  salut  de  l'Etat  et  de  l'Église; 
vous  n'avez  en  moi  qu'un  homme  dont  la  vie, 
comme  celle  de  tout  autre,  n'est  qu'un  souf- 
fle que  l'Éternel  peut  dissiper  quand  il  lui  plaît. 
Marchons  avec  confiance;  si  nous  restons  vic- 
torieux, nous  acquerrons  au  nom  chrétien  une 
gloire  qui  remplira  l'univers;  si  nous  succom- 
bons ,  nous  obtiendrons  la  couronne  du  mar- 
tvre.  » 


^ 
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Mais,  pendant  que  saint  Louis  travaillait 
ainsi  à  la  gloire  de  la  France  et  de  la  chré- 
tienté, son  royaume  fut  troublé  par  les  Pas- 
toureaux ,  troupe  de  factieux,  qui  avaient 
grossi  leurs  rangs  des  cultivateurs  de  la  cam- 
pagne et  surtout  des  bergers.  Cette  association 
commença  par  les  exhortations  véhémentes 
d'un  nommé  Jacob  qui  prêchait  la  croisade 
aux  pauvres  et  aux  petits.  Dieu  n  aimant  pas 
les  riches  ;  il  se  fit  en  peu  de  temps  plus  de 
cent  mille  disciples,  auxquels  il  distribua  des 
drapeaux.  Mais  à  mesure  que  l'association 
grossissait,  son  chef  changeait  de  discours; 
ainsi ,  après  avoir  parlé  de  croisades  en  l'hon- 
neur de  Jésus-Christ,  il  se  mita  blasphémer; 
il  n'épargna  dans  ses  invectives,  ni  les  moines, 
ni  les  évéques ,  ni  la  cour  de  Rome.  Quand 
Jacob  prêchait ,  il  était  entouré  de  satellites 
prêts  à  convaincre  ceux  quh  douteraient  de  sa 
sincérité  et  de  sa  bonne  foi.  Un  jour  qu'un 
clerc  d'Orléans  osa  le  contredire,  pour  toute 
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réponse,  un  de  ses  disciples  lui  fendit  la  tête 
d'un  coup  débâche.  Jacob  avai^  des  ramifica- 
tions avec  les  provinces,  il  avait  des  lieutenans 
à  Amiens, à  Bordeaux,  et  même  à  Paris  où  il 
vint  s'installer  dans  l'église  Saint-Eustache, 
et  oii  il  fut  soutenu  par  la  vile  populace  qu'il 
flattait,  et  par  qui  il  faisait  exécuter  ses  arrêts 
de  mort,  contre  ceux  des  prêtres  ou  laïcs  qui 
se  permettaient  de  flétrir  sa  sanglantemission. 
Blanche  de  Castillene  vit  d'abord  dans  cette 
association  qu'un  dévoûment  qui  allait  por- 
ter des  secours  à  son  fils,  mais  lorsqu'elle  com- 
prit sa  tendance ,  elle  se  repentit  de  l'avoir 
tolérée  si  long-temps  dans  le  principe,  et  com- 
mença à  prendre  des  mesures  salutaires  con- 
tre ces  factieux.  La  plupart  revinrent  d'eux  • 
mêmes,  avouant  qu'ils  avaient  été  séduits, 
et  on  leur  pardonna.  Quant  aux  autres ,  Blan- 
che ordonna  qu'on  les  laissât  s'embarquer  et 
quitter  le  royaume.  Le  défaut  de  chef  les  dé- 
routa entièrement  et  en  fit  rentrer  un  grand 
nombre  dans  leurs  foyers.  Ainsi  s'écoula  ce 
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torrent,  parce  qu'on  lui  ouvrit  un  passage; 
mais  que  de  n^heurs  n'eiit-il  pas  fait  fondre 
sur  la  France ,  si  un  chef  hardi  et  habile  avait 
ameuté  contre  le  trône  cette  foule  égarée 
par  d'alfreux  discours,  et  séduite  par  de  men- 
teuses espérances  ! 

A  son  retour  de  l'Orient,  saint  Louis  s'oc- 
cupa de  réformer  le  royaume:  rien  ne  lui  était 
inconnu,  et  il  voulait  diriger  jusqu'aux  affai- 
res des  particuliers,  tant  il  aimait  ses  peuples; 
plusieurs  grandes  assemblées,  dans  lesquelles 
figurait  le  tiers-état,  furent  convoquées  sous 
son  règne,  et,  en  mourant,  il  donna  à  son  fils 
ces  conseils  de  la  plus  haute  sagesse  et  de  la 
plus  grande  équité  :  «  Aime  Dieu  de  tout  ton 
cœur.  Sois  doux  et  complaisant  pour  les  pau- 
vres. Soulage-les  tant  que  tu  pourras.  Ne  mets 
sur  ton  peuple  de  tailles  et  de  subsides  que 
les  moins  onéreu?^  qu'il  sera  possible,  et  seu- 
lement pour  les  affaires  très-pressantes.  Re- 
cherche la  compagnie  des  prudens,  fuis  les 
mauvais.  Fais  justice,   mon  fils,  à  toi  et  aux 
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autres.  Tiens  ta  pi'ornesse.  Si  tu  as  le  bien 
cV  autrui  y  rends-le  promptement.  Conserve  la 
paix.  Si  tu  es  forcé  à  la  guerre,  ménage  le 
malheureux  peuple.  Aime-le,  mon  cher  fils. 
Veille  sur  les  juges,  et  informe-toi  souvent 
de  la  manière  dont  ils  rendent  justice.  » 

La  justice  î  saint  Louis  se  sacrifia  toujours  à 
elle ,  et  il  pouvait  dire  comme  Philippe-Au- 
guste : 

Disce,  puer,  TirtQtcm  ex  me,  regumque  laborem. 

«  Apprends  de  moi,  mon  fils,  la  vertu  et 
les  travaux  qui  conviennent  à  un  roi;  »  car 
au  milieu  même  de  la  coalition  des  grands 
seigneurs ,  un  de  ses  conseillers  lui  proposa 
un  moyen  infaillible  de  jeter  la  discorde  au 
milieu  d'eux,  en  l'assurant  que  cela  tourne- 
rait à  son  profil  ;  mais  il  répondit  :  «  Si  je 
suivais  vos  avis,  je  serais  privé  de  la  grâce  de 
Dieu  qui  me  commande  d'accorder  les  que- 
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relies  entre  les  princes  chrétiens,  et  je  per- 
drais la  bienveillance  de  mes  voisins,  lesquels, 
s'apercevant  de  ma  malice,  se  joindraient 
pour  m'attaquer,  et,  me  trouvant  abandonné 
de  Dieu,  ils  me  vaincraient  aisément.  » 

«  Quiconque  étudie  la  vie  de  saint  Louis, 
dit  Voltaire,  le  voit  toujours  grand  et  sage 
avec  ses  voisins,  ses  vassaux  et  ses  peuples. 
Toutes  les  guerres  ont  été  justes  et  saintes. 
O  religion  !  c'est  là  ton  plus  beau  triomphe  ! 
Celui  qui  craint  Dieu  doit  être  le  plus  ver- 
tueux et  le  plus  courageux  des  hommes.  » 

«  Le  père  Daniel  a  raison,  dit  le  président 
Hénault ,  saint  Louis  a  été  un  des  plus  grands 
hommes  et  des  plus  singuliers  qui  aient  jamais 
été.  En  effet,  ce  prince,  d'une  valeur  éprou- 
vée, n'était  courageux  que  pour  de  grands 
intérêts.  Il  fallait  que  des  objets  puissans ,  la 
justice  ou  l'amour  de  son  peuple,  excitassent 
son  ame  qui  hors  de  là  semblait  faible ,  sim- 
ple et  timide  :  c'est  ce  qui  faisait  qu'on    le 
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voyait  donner  des  exemples  du  plus  grand 
courage  quand  il  combattait  les  rebelles,  les 
ennemis  de  son  État  ou  les  infidèles  ;  c'est  ce 
[jui  faisait  que,  tout  pieux  qu'il  était,  il  savait 
résister  aux  entreprises  des  papes  et  des 
évéques ,  quand  il  pouvait  craindre  qu'elles 
n'excitassent  des  troubles  dans  son  royaume; 
c'est  ce  qui  faisait  que  sur  l'administration  de 
la  justice,  il  était  d'une  exactitude  digne  d'ad- 
miration; mais  quand  il  était  rendu  à  lui- 
même,  quand  il  n'était  plus  que  particulier, 
alors  sa  mère  et  ses  domestiques  devenaient 
ses  maîtres ,  et  les  pratiques  de  la  dévotion  la 
plus  simple  remplissaient  ses  journées.  A  la 
vérité  toutes  ces  pratiques  étaient  ennoblies 
par  les  vertus  solides  et  jamais  démenties 
qui  formèrent  son  caractère.  » 

C'est  saint  Louis  qui  a  donné  la  pragmati- 
que sanction  sur  les  affaires  ecclésiastiques; 
c'est  lui  qui  a  fondé  la  Sorbonne;  c'est  lui  qui 
a  aboli  le  duel  juridique;  les  établissemens  de 
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saint  Louis  sont  un  monument  de  sagesse  et 
de  justice  qui  ont  été  copiés  ou  imités  dans 
tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  son  règne. 

Yoilà  pourtant  le  grand  roi  dont  la  France 
eût  été  privée  si  les  factieux  eussent  réussi  à 
s'emparer  de  sa  couronne! 


DEUXIÈME  ÉPOQUE. 


JEAIV-LE-BON. 


Ocuricmc  €paquc» 


JEAN-LE-BON. 

Jamais  peut-é Ire  la  France  ne  fut  plus  près  de 
sa  ruine  que  sous  le  règne  de  Jean-le-Bon  :  les 
Anglais  aux  portes  de  Paris,  la  guerre  civile 
dans  tout  le  royaume,  la  peste  décimant  la 
population  (i) ,  tout  faisait  craindre  une 
grande  et  décisive  catastrophe  nationale. 

(i)  Il  est  remarquable  que  la  peste,  la  famine  et  la  do- 
mination étrangère,  aient  sans  cesse  accompagné  nos 
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A  l'extérieur,  l'Angleterre,  ennemie  éter- 
nelle de  la  France,  n'était  plus  seulement  ani- 
mée par  cette  vieille  haine  qui  séparait  les 
deux  nations,  et  par  la  rivalité  ordinaire  qui 
avait  fait  naître  tant  et  de  si  terribles  guerres  : 
l'esprit  d'envahissement  qui  soulevait  la 
Grande-Bretagne  contre  nous  osait  alors  s'é- 
tayer  de  prétendus  droits  qu'Edouard  aurait 
eus  àla  couronne  de  France,  comme  fils  d'Isa- 
belle ,  fille  de  Philippe-le-Bel.  Ainsi  la  guerre 
était  érigée  en  principe;  ainsi  s'élargissait  le 
champ  de  bataille,  reculant  à  l'infini  les  limites 
et  la  durée  de  ce  duel  à  mort ,  car  il  n'y  avait 


temps  de  révolutions  ;  ces  deux  grands  fléaux  pa- 
raissent inséparables  :  avec  les  Pastoureaux,  sous  saint 
Louis ,  nous  avons  eu  la  peste  et  les  Anglais  ;  avec 
Etienne  Marcel ,  la  peste,  la  guerre  civile  et  les  Anglais  ; 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  la  peste,  la  famine  et  les  An- 
glais; avec  la  Ligue,  la  famine  et  les  Espagnols;  avec  la 
Fronde,  la  guerre  civile  et  la  guerre  éti'angère;  avec  la 
révolution  de  1789,  les  Anglais,  la  famine,  la  guerre  ci- 
vile et  deux  invasions;  avec  la  révolution  de  juillet,  le 
choléra-morbus  et  l'alliance  anglaise  ! 
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plus  de  trêve  possible  depuis  qu'un  orgueil- 
leux étranger  avait  osé  dire,  en  frappant  du 
pied  le  sol  de  la  France,  comme  Guillaume  de 
Normandie  en  débarquant  en  Angleterre  : 
Cette  terre  est  mienne. 

Mais ,  pour  briser  d'un  seul  coup ,  comme  à 
Bouvines,  le  joug  honteux  qu'on  voulait  faire 
peser  sur  la  patrie,  pour  rejeter  dans  leur  nid 
de  vautours  ces  insulaires  qui  avaient  rêvé 
notre  ruine,  il  aurait  fallu  que  la  France  mo- 
narchique se  levât  en  masse  et  marchât  au  de- 
vant des  Anglais;  il  aurait  fallu  que  le  roi  put 
disposer  de  toutes  les  forces  du  royaume; 
mais  au  lieu  de  cela  le  pays  était  sourdement 
agité  par  des  ambitieux  qui  allaient  ajouter 
aux  dangers  de  la  guerre  étrangère  le  fléau  de 
la  guerre  civile. 

Cesfactieux  avaient  pour  butcaché  de  mettre 
la  couronne  de  France  sur  la  tête  de  Charles-Ie- 
Mauvais,  wii  de  Navarre,  proche  parent  de 
Jean-le-Bon  ;  et  de  reconnaître  la  suzeraineté 
de  l'Angleterre,  afin  d'obtenir  l'appui  de  celte 
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puissance  pour  consommer  leur  usurpation. 
Cette  coiijuralion  eut  pour  principaux  chefs 
Robert-le-Co(( ,  évèque  de  Laon  ,  renéi;at  lin 
et  instruit,  que  tous  les  partis  choisirent  pour 
confident,  pour  médiateur,  et  qui  les  trompa 
tour  à  tour  :  c'est  le  Talleyrand  de  cette 
époque.  Venait  ensuite  Etienne  Marcel  , 
homme  plein  de  lîel  et  d'orgueil,  vindicatif, 
dur  et  impitoyable,  préférant  la  ruine  de  la 
France  à  la  non-réussite  de  ses  projets,  et  pos- 
sédant un  certain  degré  d'éloquence,  de  fer- 
meté et  de  cour;ige,  qu'il  employa  malheu- 
reusement à  faire  assassiner  ses  concitoyens 
les  uns  par  les  autres  et  à  renverser  le  trône 
de  saint  Louis  pour  y  placer  des  étrangers  ; 
il  eut  pendant  plusieurs  années  la  popularité 
sanglante  de  Robespierre.  «  Quant  à  Charles- 
le-Mauvais ,  il  était  doué,  dit  ISaudet, 
d'un  esprit  vif  qui  brillait  dans  ses  yeux 
comme  dans  sa  conversation;  actif,  adroit, 
éloquent,  il  cachait  un  naturel  pervers  sous 
des  dehors  aimables  et  sous  un  air  d'enjoù- 
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ment.  Chez  lui,  les  ornemens  de  la  vertu 
étaient  les  armes  du  vice.  Possédant  avec  un 
art  merveilleux  toutes  les  insinuations  de  l'af- 
fabilité, de  la  souplesse,  de  la  flatterie;  poli 
avec  les  seigneurs  de  la  cour,  populaire  avec 
les  bourgeois,  frondeur  avec  les  raécontens , 
il  négociait  pour  tromper,  promettait  pour 
dérober,  caressait  pour  trahir,  cherchait  à 
plaire  pour  corrompre  ;  jamais  plus  à  craindre 
que  lorsqu'il  paraissait  contracter  les  nœuds 
de  la  paix  et  de  l'amitié.  Les  complots  contre 
la  patrie,  les  assassinats,  les  empoisonnemens, 
furent  les  exercices  de  sa  jeunesse  ;  prompt  à 
entreprendre,  hardi  pour  le  crime,  timide 
dans  le  danger,  remplissant  la  France  de  car- 
nage par  les  guerres  intestines  et  les  guerres 
étrangères,  sans paraitre  jamais  dans  les  com- 
bats; criminel  sans  passion,  méchant  sans  re- 
mords, ambitieux  sans  politique,  séditieux  par 
unehumetir  inquiète  et  jalouse,  il  fut  toujours 
le  fléau  de  son  pays,  l'instrument  et  le  jouet 
e    'Angleterre,  enfin  un  de  ces  hommes  mal- 
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heureusement  nés  pour  brouiller  et  boulever- 
ser tout.  » 

On  voit,  d'après  le  caractère  des  chefs  de  la 
conjuration,  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  parais- 
sait disposé  à  faire  à  son  pays  le  sacrifice  de  ses 
opinions;  on  va  voir  ce  qu'elles  produisirent. 

La  trêve  avec  l'Angleterre  allait  finir,  et  le 
roi,  ayant  besoin  d'argent  pour  se  préparer  à 
une  défense  digne  de  la  France,  rendit  l'or- 
donnance suivante  le  28  décembre  i355: 
«  Nous  faisons  assembler  les  bonnes  gens  de 
notre  royaume,  c'est  à  savoir  les  archevêques, 
les  évéques,  chapitres,  noblçs,  et  de  notre 
sang  et  autres,  ducs,  comtes,  barons,  cheva- 
liers et  autres ,  et  aussi  des  bourgeois  et  habi- 
tans  des  cités,  châteaux  et  bonnes  villes  de 
notre  royaume  pour  avoir  avis  et  délibération 
sur  la  manière  de  résister  à  nos  ennemis  et  à 
leurs  entreprises,  v  Cette  assemblée  reçut, 
pour  la  première  fois,  le  titre  d'États-Géné- 
raux; elle  décida  tout  d'abord  que  a  ce  qui 
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serait  proposé  n'aurait  de  validité  qu'aïUant 
que  les  trois  ordres  y  auraient  concouru  una- 
nimement, et  que  les  voix  de  deux  des  ordres 
ne  pourraient  lier  ni  obliger  le  troisième  qui 
aurait  refusé  son  consentement.))  Ces  États  dé- 
cidèrenten  outrequ'on  opposerait  aux  ennemis 
une  armée  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes. 
Le  roi  se  mit  à  la  léte  de  ces  viiillans  sol- 
dats qu'il  rejoignit  à  Poitiers  où  il  éprouva 
là  glorieuse  défaite  dans  laquelle  il  fut  fait 
prisonnier  par  les  Anglais,  après  avoir  fait 
merveilles  d'armes ,  dit  Froissart  ;  la  plus 
grande  partie ij^  !a  noblesse  française  resta 
sur  le  champ  de  bataille,  ainsi  que  plusieurs 
princes  du  sang  royal. 

Aussitôt  que  les  Etals  du  Languedoc  appri- 
rent cette  fatale  nouvelle  ,  «  ils  défendirent  les 
r>  danses  ,  les  spectacles  ,  les  concerts  ,  les 
))  fourrures  précieuses,  l'or,  les  perles,  les  dia- 
))  mans,  jusqu'à  ce  que  le  roi  fût  délivré.  » 

Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  ceux  qui 
s'assemblèrent  peu  de  temps  après  à  Paris  et 
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qu'enflammaient  l'ambition  et  l'avarice; et  qui, 
impatiens  de  leur  obscurité,  voulaient  tout 
renverser  pour  s'élever.  Ils  commencèrent  à  re- 
muer, à  murmurer,  et  leurs  perfides  discours 
entraînaient  la  multitude  toujours  mécontente  , 
de  l'état  présent,  envieuse  du  bien  d'autrui, 
avide  de  révolutions,  prête  à  tous  les  excès, 
pourvu  qu'on  lui  présente  l'appât  des  richesses 
et  d'un  meilleur  sort. Les  novateurs  ne  cessaient 
de  dire  que  «  les  bourgeois  n'étaient  pas  laits 
pour  l'esclavage,  que  les  honneurs  devaient 
appartenir  au  mérite  et  non  à.  la  naissance  ; 
que  la  noblesse  n'avait  une'Jbrce  insolente 
que  pour  tyranniser  le  peuple,  mais  qu'elle 
venait  de  perdre  ses  derniers  soutiens  dans 
les  plaines  de  Poitiers;  et  qu'on  ne  pouvait 
pasobéiràun  enfantqui  n'avait  encore  donné 
aucune  preuve  de  capacité  et  de  bravoure. 
C'est  au  milieu  de  ces  propos  incendiaires 
et  de  cette  exaltation  des  partis  que  le  dau- 
phin rentra  à  Paris,  le  29  septembre  l'^56. 
Il  fut  néanmoins  accueilli  avec  quelques  mar- 
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qiies  de  bienveillance  par  tons  ceux  qui  jouis- 
saient d'une  honnête  fortune  et  n'avaient 
rien  autre  chose  à  désirer  que  le  repos  de  l'É- 
tat et  la  stabilité  du  gouvernement.  Ces  véri- 
tables patriotes  se  demandaient  ce  qu'on  allait 
devenir  sans  argent,  sans  troupes,  sans  géné- 
ral et  sans  roi  ;  ils  craignaient  que  toutes  les 
calamités  de  la  guerre  étrangère  ne  fussent 
aggravées  par  les  horreurs  de  la  guerre  civile; 
tandis  que  le  roi  de  Navarre  et  d'autres  sei- 
gneurs qui,  par  leur  rang  et  leur  naissance,  au- 
raient dû  être  les  premiers  défenseurs  de  la 
France  la  livraient  à  l'ennemi  et  tournaient 
contre  elle  leubs  armes. 

Dans  ces  graves  circonstances,  le  dauphin 
crut  devoir  en  appeler  de  nouveau  à  la  nation, 
afin  d'obtenir  des  subsides  pour  la  délivrance 
du  roi,  et  des  troupes  pour  chasser  l'Anglais 
de  la  Normandie,  du  Poitou  et  de  la  Picardie 
qu'ils  ravageaient;  il  convoqua  les  EtatS'Géné- 
raux  à  Paris  pour  le  mois   d'octobre  i356. 

Jamaisassembléen'avaitélé  aussi  nombreuse 
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et  aussi  imposante.  Deux  partis  dominaient 
par  leur  nombre,  par  leurs  richesses,  par  leurs 
cabales;  c'étaient;  le  clergé  et  les  communes, 
fiers  du  besoin  qu'on  avait  de  leurs  secours 
et  animés  d'une  ambition  égale,  mais  avec 
des  caractères  différens  ;  chez  les  premiers 
plus  artificieuse  et  plus  grave  ;  •  chez  les 
autres  plus  tumultueuse  et  plus  impatiente. 
Le  corps  de  la  noblesse,  mutilé  parles  combats 
ou  amolli  par  les  plaisirs,  n'était  plus  décoré 
que  de  quelques  noms  illustres,  et  ne  pouvait, 
prêter  aucun  appui  à  l'autorité  royale. 

TiOrsqueles  Etats-Généraux  furent  assemblés, 
Pierre  de  Laforét,  archevêque  de  Rouen,  leur 
tint  ce  discours  au  nom  du  duc  de  Normandie  : 

«  Messieurs , 

«  Le  premier  besoin  du  dauphin  en  ren- 
trant dans  la  capitale  était  de  chercher  des 
consolations  dans  votre  sein  ;  son  premier 
soin,  en  prenant  les  rênes  du  gouvernement, 
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a  été  de  vous  appeler  auprès  de  lui,  afin  de 
s'aider  de  vos  sages  conseils  (i).  Car  telle  est 
la  gloire  des  Élats-Généraux  qu'ayant  été  in- 
stitués pour  défendre  les  privilèges  et  la  di- 
gnité de  la  couronne  de  France  contre  des 
entreprises  ambitieuses ,  ils  se  sont  assemblés 
depuis  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  de  main- 
tenir les  droits ,  l'honneur  et  les  lois  de  la 
monarchie;  et  vous  les  maintiendrez  encore. 
«  Cet  ordre  établi  par  les  mœurs  de  nos 
premiers  fondateurs,  consacré  par  un  usage 
de  huit  siècles ,  sanctionné  par  le  vœu  unanime 
et  les  décrets  du  clergé,  de  la  noblesse  et  des 
communes,  l'étranger,  l'ennemi  voudrait  le 
renverser.  Prétendu  héritier  d'un  droit  qui 
n'exista  jamais ,  un  vassal  révolté  appelle 
usurpateur  notre  souverain  légitime,  un  An- 

(i)  On  voit  que  les  rois  de  V ancien  régime  n'étaient 
pas  aussi  despotes  qu'on  voudrait  nous  le  faire  croire 
aujourd'hui,  puisqu'ils  assemblaient  les  États-Généraux 
j)our  les  consulter  sur  les  affaires  publiques  ;  et  ces  as- 
semblées étaient,  elles,  rcx[)ression  de  la  généralité  des 
luibitans  du  pays. 
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glais  vient  s'asseoir  sur  le  trône  de  France  :  le 
pillage  des  villes,  la  désolation  des  campagnes, 
le  carnage  de  nos  citoyens  et  de  nos  soldats, 
voilà  son  règne,  et,  comme  si  ce  n'était  pas 
assez  de  tant  de  maux,  il  sert,  il  irrite  les 
passions  et  les  vices  de  tous  les  mutins  qu'il 
peut  trouver  dans  la  France  (i). 

»  J'en  suis  convaincu,  chacun  de  vous  se 
hâtera  d'apporter  en  commun  tous  les  secours 
qu'il  peut  donner  à  la  patrie  et  au  roi,  soit  par 
des  conseils,  soit  par  son  hras,  soit  par  ses  ri- 
chesses, f.e  roi,  la  fortune  de  la  France,  est 
entre  les  mains  de  nos  ennemis,  mais  c'est  en 
combattant  comme  le  plus  vaillant  des  che- 
valiers qu'il  a  perdu  la  liberté  !  notre  premier 
devoir  est  de  payer  sa  rnnçon. 

»  Dieu,  qui  sans  doute  a  voulu  nous  éprouver, 
mais  qui  ne  veut  pas  nous  perdre  entièrement, 

(i)  La  tactique  de  T  Angleterre  n'a  pas  changé  depuis 
cette  époque;  elle  a  toujours  été  de  nous  alïaiblir  par 
des  dissensions  intestines,  puisqu'elle  ne  pouvait  le  faire 
avec  ses  soldats. 
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n'a  pas  permis  que  le  royaume  restât  privé  de 
chef  pendant  ces  orages.  Du  milieu  des  périls, 
il  a  sauvé  ces  jeunes  princes,  Fespoir  du  trône, 
le  gage  de  notre  union  et  de  notre  sûreté. 
Commençons,  Messieurs,  nos  importantes  dé- 
libérations par  le  rétablissement  du  roi  et 
pour  le  salut  de  la  France,  car  l'un  et  l'autre 
ne  peuvent  jamais  être  séparés,  et  aujourd'hui 
moins  qu'en  toute  autre  circonstance.  » 

Ce  discours  ,  dans  lequel  respire  un  vif 
amour  de  îa  patrie,  fut  accueilli  par  des  mur- 
mures. Marcel  et  ses  complices  demandèrent 
le  temps  d'en  délibérer,  et  les  trois  ordres  s'as- 
semblèrent séparément  dans  le  bâtiment  des 
Cordeliers,  qui  devint  le  foyer  de  la  sédition. 
Dès  la  première  séance,  on  convint  qu'avec 
un  si  grand  nombre  de  personnes,  on  ne 
pourrait  rien  faire  de  bien,  et  Marcel  fit  nom- 
mer une  commission  de  cinquante  membres 
qui  furent  choisis  parmi  ceux  qui  faisaient  re- 
tentir avec  le  plus  d'emphase,  les  grands  mots 
d'abus,  de  réforme,  de  tyrannie^  de  liberté  j  ceux 
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qui  atlaquaient  surtout  avec  le  plus  de  violence 
les  magistrats,  les  officiers  du  roi  et  le  roi  lui- 
même.  Le  dauphin,  ayant  nommé  plusieurs 
personnes  du  conseil  du  roi  pour  assister  aux 
délibérations  de  la  commission  des  cordeliers, 
Marcel  leur  signifia  de  ne  plus  se  présenter. 
C'est  alors  que  les  factieux  s'enhardirent  mu- 
tuellement à  la  révolte,  et  qu'ils  rédigèrent  le 
cahier  des  réformes  qu'ils  voulaient  obtenir 
avant  que  de  voter  des  subsides  pour  la  dé- 
livrance du  roi  et  pour  le  secours  de  l'Etat  : 
ils  demandaient  la  mise  en  liberté  de  Charles- 
le«Mauvais,  que  Jean-le-Bon  avait  fait  en- 
fermer pour  le  punir  d'avoir  conspiré  avec 
l'Anglais;  ils  voulaient  qu'on  fît  le  procès  aux 
serviteurs  du  roi,  qu'ils  fussent  dépouillés 
de  leurs  emplois  publics,  et  que,  n  importe  les 
peines  qu'ils  subiraient,  leurs  biens  fussent 
confisqués  et  vendus.  Le  dauphin,  voyant 
alors  où  le  conduiraient  trop  de  concessions, 
prorogea  les  États  jusqu'au  jour  de  la  Toussaint, 
au  grand  désappointement  de  Marcel  j  mais 
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malheureusement  il  perdit  bientôt  cet  avantage 
en  entreprenant  un, voyage  à  Melz;  son  ab- 
sence rendit  l'espoir  aux  conspirateurs  et  leur 
donna  même  les  moyens  d'arriver  à  leurs  fins, 
car  déjà  l'esprit  de  révolte  se  propageait  par 

toute  la  France,  et  les  États  particuliers  de 

* 

l'Auvergne  avaient  déclaré  qu'ils  n'accor- 
deraient de  subsides  qu'avec  les  conditions 
proposées  par  les  États-Généraux,  dont  chaque 
députation  avait  emporté  copie. 

Pendant  l'absence  du  dauphin ,  Etienne 
Marcel  s'empara  entièrement  du  pouvoir  et 
commença  à  fortifier  Paris  et  à  armer  ses 
complices.  Un  incident  le  servit  à  merveille- 
avant  son  départ,  le  dauphin,  qui  voulait  à 
tout  prix  combler  le  gouffre  qui  menaçait 
d'engloutir  toutes  les  ressources  de  l'État,  avait 
ordonné  une  refonte  de  monnaies.  Le  prévôt, 
accompagné  de  la  populace,  alla  faire  retirer 
cette  ordonnance  parle  duc  d'Anjou,  frère  du 
dauphin ,  et  il  lui  dit  :  «  Le  mouvement  spon- 
tané des  Parisiens  et  cet  appareil  dans  lequel 
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ils  ont  voulu  m'acconipagner,  ont  déjà  ré- 
pondu à  vos  menaces,  si  vous  étiez  tenté  d'en 
faire.  Si  l'on  ne  savait  ce  que  peut  l'union  du 
peuple,  on  se  laisserait  peut-être  intimider. 
Ne  vous  figurez  pas,  Messeigneujs,  que  vous 
ayez  affaire  à  des  serfs  taillables  haut  et  bas  à 
volonté;  Lés  habilans  des  bonnes  villes,  et 
surtout  ceux  de  la  capitale,  cojuiaissent  leurs 
privilèges  et  leurs  franchises,  et  ils  sauront  en 
être  dignes.  » 

Ce  discours,  qui  montrait  déjà  toutce  que 
le  réformateur  oserait  tenter,  et  qui  ouvrait 
une  large  voie  alix  emportemens  du  peu- 
ple, n'avait  fait  qu'enflammer  davantage  la 
rage  des  compagnons  de  Marcel;  déjà  ils  bran- 
dissaient leurs  haches  d'armes  et  leurs  piques; 
le  prévôt  fit  suspendre  le  travail  des  ouvriers, 
donna  l'ordre  aux  bourgeois,  aux  gens  de 
métiers  et  autres  de  prendre  les  armes  ;  l'é- 
meute grondait  dans  toute  la  ville  ;  on  voyait  des 
hommes  courir  de  tous  cotés,  s'attrouper, 
s'exhorter  mutuellement  ;  Paris  allait  devenir 
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un  champ  de  carnage;  on  désignait  déjà  les 
victimes. 

C'est  dans  ce  déplorable  élat  que  le  dauphin 
retrouve  les  affaires  à  son  retour  de  Melz; 
mais  il  calma  un  peu  cette  effervescence  ef- 
frayante en  promettant  de  faire  tout  ce  que 
demanderait  Marcel,  et  il  commença  par  re- 
noncer à  la  nouvelle  monnaie.  Le  prévôt,  dont 
ces  concessions  nouvelles  enhardissaient  l'au- 
dace, osa  demander  des  leîtres-royaux  pour 
garantir  la  foi  de  ces  promesses. 

Quelques  jours  après,  c'était  en  février,  le 
dauphin  assembla  encore  les  États-Généraux  ; 
mais  ils  se  trouvèrent  encore  composés  des 
plfjs  cruels  ennemis  du  roi,  et  la  session  s'ou- 
vrit sous  des  auspices  plus  funestes  que  les 
précédentes.  On  voyait  les  députés  Baville, 
Consac,  Philippe  Giffart,  courir  et  s'agiter  dans 
toute  la  salle,  déclamer  au  milieu  des  groupes. 
On  entendait  un  bruil  confus,  un  murmure 
violent  d'où  il  s'élevait  de  temps  en  temps 
des  cris  de  révolte.  Marcel,  trop  habile  pour 
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attiser  lui-même  l'incendie  qu'il  voulait  allu- 
mer, laissait  ses   agens  subalternes  préparer 
les  esprits  aux  grands  coups  qu'il  allait  frap- 
per. Mais,  quand  il  vit  la  fermentation  gagner 
tous  les  cœurs,  comprenant  que  l'instant  dé- 
cisif était  arrivé ,  il  monta  à  la  tribune  et  fit 
une  peinture  exagérée  des  malheurs  qui  pe- 
saient sur  le  pays  :  il  présenta  la  classe  pau- 
vre partout  opprimée  par  les  nobles ,  il  mon- 
tra partout  les  terres  en  friches,  les  moissons 
ravagées  par  les  meutes  des  seigneurs,  et  fou- 
lées aux  pieds  par  leurs  chevaux;  les  étables 
et  les  pâturages  dépeuplés;  enfin  le  travail  du 
peuple  ne  servant  qu'à  assouvir  la  sensualité 
et   à   satisfaire  le  luxe  de  ses  tyrans. 

Après  cet  appel  à  la  haine  des  classes  labo- 
rieuses, il  s'écriait  : 

a  Et  l'on  nous  permet  à  peine,  pour  résis- 
ter a.  la  violence  et  aux  outrages,  de  faire  en- 
tendre un  signal  de  rassemblement  contre  ces 
ravisseurs,  de  même  qu'on  appelle  les  secours 
et  l'assistance  du  voisinage  contre  l'incendie 
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moins  à  craindre  que   leur    cruelle  avidité! 

<(■  J'ai  plus  d'une  fois  ouï  raconter  à  mon 
aïeul  comme  il  avait  vu  dans  son  enfance  le 
roi  saint  Louis  sans  faste,  sans  appareil,  écou- 
ter les  plaintes  de  ses  sujets  et  accommoder 
les  différends  sous  le  gros  arbre  de  Vincennes. 
Il  n'avait  d'autre  cortège  que  l'amour  du  peu- 
ple ,  d'autre  décoration  que  ses  vertus.  A  ce 
tribunal  paternel  et  vraiment  royal,  les  petits 
étaient  admis  comme  les  grands;  le  mensonge 
était  démasqué,  l'intrigue  et  le  crime  étaient 
confondus.  » 

Ce  n'était  bien  certainement  pas  le  respect 
et  l'admiration  pour  la  mémoire  de  saint  Louis 
qui  inspiraient  Marcel  ;  mais  il  se  faisait  une 
arme  des  vertus  du  saint  roi  pour  attaquer 
avec  plus  de  fureur  la  société  dont  il  exagérait 
les  abus  et  qu'il  voulait  renverser;  il  ajoutait 
ensuite  : 

«  Maintenant ,  les  conseillers  rougiraient 
d'une  telle  simplicité;  ils  craindraient  de  dé- 
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roger  s'ils  n'allaient  aux  enquêtes  avec  quatre 
ou  cinq  chevaux  ;  ils  croiraient  mal  soutenir 
la  dignité  et  les  privilèges  de  leurs  charges  s'ils 
ne  ruinaient  pas  les  partis  par  des  salaires 
exorbitans,  aines  vénales,  vils  mercenaires, 
véritables  sangsues  du  peuple!... 

«  Et  nous  payons  tous  les  jours  les  maux 
qu'on  nous  fait!  Et  telle  est  la  folie  dévorante 
de  nos  maîtres,  que  bientôt  ils  ne  trouveront 
plus  rien  eux-méuies  à  prendre  dans  nos  mai- 
sons, et  que  nous  n'aurons  plus  de  pain  pour 
nous  et  pour  nos  enfans.  Vous  avez  traversé  les 
campagnes  :  qu'avez-vous  vu  partout?  des 
chaumières  délabrées,  des  terres  en  friche, 
des  familles  errantes  et  périssant  par  la  disette. 
Comment  le  paysan  ne  tomberait-il  pas  dans 
le  découragement  et  le  désespoir?  La  con- 
dition des  villes  est-elle  meilleure?  l'artisan 
ne  travaille  plus;  le  commerce  est  anéanti  (i). 

(i)  Marcel  se  garde  bien  de  dire  que  c'est  à  sou 
ambition  que  la  Fr:ince  est  redevable  de  tout  ee  malaise 
qu'elle  éprouve. 
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Cependant  l'on  ne  cesse  de  demander  au 
peuple  des  aides  lorsqu'il  aurait  tant  besoin 
de  secours.  Les  impôts  naissent  des  impôts; 
l'on  vient  dans  nos  maisons  rechercher, 
compter ,  estimer  nos  meubles ,  et  nous 
achetons  le  droit  de  conserver  le  lit  où  nous 
reposons.  L'on  croirait  que  le  trésor  ne  peut 
contenir  l'amas  de  tant  d'or  et  d'argent  ;  le  tré- 
sor est  toujours  vide.  Mais  en  revanche,  les 
receveurs  et  les  courtisans  sont  riches  et  ma- 
gnifiques ! 

«  Députés  des  bonnes  villes,  nous  qui  repré- 
sentons la  nation,  craindrons-nous  toujours 
ceux  que  nous  devrions  faire  trembler?  Les 
laisserons  -  nous  déshonorer  et  perdre  le 
royaume?  Que  du  sein  de  ce  peuple  autrefois 
méprisé  sorte  la  liberté  de  toute  la  nation?  Il 
est  temps  de  montrer  que  si  nos  pères  ont 
acquis  des  franchises,  nous  sommes  dignes  d'en 
jouir  aussi,  et  en  état  de  les  garder.  Nous  ne 
pouvons  plus  rester  dans  une  slupide  inaction 
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sans  trahir  la  confiance  des  coiiirnuues  et  les 

droits  du  peuple. 

«  Combien  je  suis  indigné,  toutes  les  fois  que 
j'entends  dire  qu'en  France  l'anarchie  ou  le 
despotisme  sont  comme  naturels,  et  que  notre 
génie  n'est  pas  capable  d'une  sage  constitu- 
tion (i)!  Quelle  honte  de  ne  pouvoir  soutenir 
la  comparaison  avec  quelques  pauvres  villages 
de  la  Suisse,  qui  ont  bien  pu,  il  y  a  cinquante 
ans,  briser  le  joug  imposé  par  l'Autriche  et  se 
maintenir  libres  contre  les  forces  de  l'empire! 
Soyons  donc  à  notre   tour  las   des   abus  et 

(i)  Marcel  demande  une  constitution  pour  la  France, 
parce  qu'il  se  souvient  sans  doute  de  ce  que  )a  grande 
charte  a  produit  eu  Angleterre  un   siècle  auparavant  : 
le  bannissement  du  roi  qui  l'avait  donnée.   Et   depuis 
elle  a  fait  assassiner  Edouard  V  par  son  oncle;  Char- 
les I"  par  Cromwell,  et  elle  a  laissé  dépouiller  lesStuarts 
par  un  Hollandais  !  En  France,  Louis  XVI  a  voté  sa  mort 
en  signant  la  constitution  de  gi,  et  Louis  XVIII  a  banni 
son  frère  en  octroyant  la  charte  doctrinaire  de  i8i4-  En 
Espagne,  c'est  la  constitution  jurée  par  Fi  rdinand  VII 
qui  a  causé  l'usurpation  de  Christine  et  la  guerre  civile 
qui  ensanglante  la  Péninsule. 

Qu'elles  sont  bienfaisantes,  les  constitutions  humaines  ! 
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de  la  tyrannie;  point  de  molles  tentatives, 
point  de  timides  efforts  :  la  constance  seule 
peut  venir  à  bout  de  tant  d'ennemis.  Si  nous 
reculons  après  les  avoir  attaqués,  nous  ne  ferons 
que  les  irriter;  il  faut  les  détruire.  Il  f<i ut  ré- 
générer la  France  ;  il  faut  réformtr  tous  les 
vices  du  gouvernement,  briser  nos  entraves 
et  nos  chaînes,  et  faire  disparaître  les  hon- 
teuses cicatrices  delà  servitude.  Mais  comment 
détruire  les  maux  si  l'on  nea  extermine  les  au- 
teurs et  les  artisans? 

«  Non,  je  ne  croirai  jamais  que  le  royaume 
puisse  exister  tant  qu'il  ne  sera  pas  purgé  de 
ces  nobles,  enfans  vieiihs  par  le  luxe  et  la 
débauche,  ou  vieillards  imbéciles,  et  de  tous 
les  fuyards  de  Créci  et  de  Poitiers.  » 

Il  est  impossible  de  décrire  l'effet  que  pro- 
duisit ce  discours  prononcé  avec  une  faconde 
et  une  véhémence  à  enthousiasmer  les  plus 
timides.  Tous  les  députés  semblaient  croire 
qu'ils  avaient  réellemejjt  une  injure  à  venge  , 


70  SOUVENIRS 

et  ils  ne  respiraient  plus  que  la  haine.  Celle 
exaltation  fut  bientôt  communiquée  aux  deux 
autres  ordres  des  États,  et  tous  étaient  dans 
l'attente  d'une  grande  catastrophe. 

Enfin  le  3  mars  i356,  l'assemblée  générale 
et  publique  des  Etats  se  tint  au  Palais-Royal, 
et  Robert  Lecoq  y  prononça  un  discours 
plus  adroit,  plus  rusé,  mais  qui  tendait  aux 
mêmes  fins  que  celui  de  Marcel,  et  dans  lequel 
il  proposait  à  la  sanction  du  dauphin  le  cahier 
de  leurs  griefs  qui  étaient  en  grand  nombre. 
Le  prince,  voyant  qu'il  fallait  absolument 
subir  ces  concessions,  les  fit  avec  le  plus  de 
grâce  possible;  le  prévôt  Marcel  et  le  conseil 
de  ses  trente-six  devinrent  dès  lors  les  sou- 
verains de  fait  de  Paris. 

Lorsque  Jean-le-Bon  ,  prisonnier  des  enne- 
mis, apprit  tout  ce  qui  s'était  passé  aux  États, 
il  défendit  de  nouvelles  convocations  et  il  an- 
nula tout  ce  qui  s'y  était  fait;  Marcel  devint 
furieux,  et  il  força  le  dauphin  à  désobéir  aux 
ordres  de  son  père  et  de  son  roi.  Le  royaume 
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était  encore  une  fois  au  bord  de  l'abîme ,  car 
de  l'agitation  des  esprits  naît  le  dégoût  du  tra- 
vail honnête  et  nécessaire;  l'oisiveté  amène  la 
licence;  l'avidi  té  du  bien  d'autrui,  les  meurtres; 
et,  par  une  réaction  naturelle,  la  paresse,  que  le 
désordre  a  enfantée ,  multiplie  et  répand 
à  son  tour  le  désordre. 

On  fit  courir  le  bruit  que  les  envoyés 
du  roi  Jean  s'étaient  enfuis  pour  ramasser 
des  troupes  et  marcher  sur  Paris.  Tous  les 
bourgeois  prirent  les  armes,  gardèrent  eux- 
mêmes  les  portes  et  les  remparts  ;  on  vit  de 
tous  côtés  poser  des  chaînes  de  fer  dans  les 
rues  et  dans  les  carrefours ,  creuser  des  fossés 
autour  des  fortifications,  construire  des 
parapets  au  dessus  des  murailles ,  placer  sur 
les  tours  des  balistes  et  des  garreaux  ,  abattre 
des  maisons  appliquées  aux  murs  et  de  ma- 
gnifiques hôtels  qui  se  trouvaient  sur  le  ter- 
rain marqué  par  la  ligne  des  fossés  qu'on  de- 
vait ouvrir.  Ainsi ,  on  mettait  l'intérieur 
de  Paris  en   état  de  siège.   Les   députés  gé- 
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néraux  ordonnaient;  le  dauphin  restait  specta- 
teur. 

Malgré  la  défense  du  roi  et  celle  du  dau- 
phin, les  Étals-Généraux  s'assemhlèrent  de 
nouveau  au  commencement  de  l'année  i3d7, 
conformément  à  la  décision  qu'ils  avaient 
prise  dans  leur  dernière  session.  Mais  le  pou- 
voir des  rebelles  s'épuisait  par  ses  excès.  Ils 
parlaient,  ils  agissaient  en  despotes;  ils  vou- 
laient tout  voir,  tout  faire:  leur  insolence  les 
perdit.  Dans  les  premiers  momens  de  cette 
révolution ,  les  grands  mots  de  réforme ,  de 
hon  ordre  ^  de  meilleur  gouvernement ,  avaient 
séduit  tous  les  esprits;  mais  l'expérience  avait 
appris  au  peuple  qu'on  ne  saurait  trop  se  dé- 
fier de  ceux  qui  proclament  la  paix  et  l'ordre 
avec  fureur.  Parmi  les  bourgeois,  quelques 
uns  s'étaient  laissés  entraîner  de  bonne  foi,  et 
d'autres  par  le  désir  de  garder  pour  eux  les 
privilèges  qu'ils  arracheraient  à  l'autorité 
royale.  Mais  on  s'aperçut  bientôt  que  ce 
qu'on  appelait lesdélibérationsdesÉtats-Géné- 
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raux  n'était  que  les  tyranniqiies  volontés 
d'un  petit  nombre  d'ambitieux.  «  De  quel 
droit,  disait-on,  Marcel  et  ses  acolytes  veu- 
lent-ils gouverner  la  France  et  faire  la  loi  aux 
Etats  j  qu'ils  régnent ,  s'ils  veulent,  sur  la  po- 
pulace, mais  qu'ils  ne  nous  regardent  pas 
comme  leurs  sujets.  Si  nous  avons  réclamé 
contre  les  abus  d'une  autorité  légitime,  souffri- 
rons-nous les  excès  d'une  puissance  usurpée? 
On  résistait  aux  volontés  du  roi  et  du  dau- 
phin ,  et  l'on  fléchira  sous  le  joug  d'un  Mar- 
cel, d'un  Consac  .  d'un  Giffart,  d'un  Jean-De- 
lille!  On  s'étonnait  dernièrement,  lorsque  la 
vie  du  roi  était  menacée,  de  le  voir  accompa- 
gné de  quelques  hommes  d'armes,  et  d'obscurs 
bourgeois  marcheront  insolemment  dans  Pa- 
ris, escortés  d'une  garde  menaçante!  et,  si  l'on 
ose  murmurer,  l'on  court  le  risque  d'être  dé- 
chiré par  la  populace.  Bientôt ,  ils  se  déclare- 
ront nos  seigneurs  et  nos  maîtres,  et  ils  se  di- 
ront les  vengeurs  de  la  liberté  et  des  droits  de 
la  nation!  Et  quels  maux  ont-ils  guéris?  quels 
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abus  ont-ils  corrigés  ?  à  quels  besoins  ont-ils 
pourvu?  quels  moyens  de  défense  ont-ils  pré- 
parés? ils  n'ont  rien  fait  que  pour  leur  bien 
paTliculier.  Que  désormais  ils  exécutent  donc 
seuls  leurs  desseins ,  nous  sommes  las  d'être 
les  complices  d'un  forfait  dont  nous  devien- 
drions les  premières  victimes.  » 

De  ces  récriminations  on  en  vint  à  une  scis- 
sion ouverte.  Le  clergé  et  la  noblesse  refusèrent 
de  fournir  les  subsides  votés  par  les  États. 
Jean  de  Craon,  arclievêque  de  Reims,  et 
Jean  de  Conflans,  maréchal  de  Champagne, 
qui  avaient  été  deux  des  plus  ardens  agres- 
seurs de  l'autorité  royale  se  tournèrent,  du 
côté  du  dauphin  et  devinrent  l'ame  de  ses 
conseils.  Plusieurs  princes  imitèrent  ce  noble 
'  exemple  et  témoignèrent  de  leur  mécontente» 
ment   contre   Marcel  et    ses  complices.  Les 
Picards  donnèrent  ce  signal  de  l'insurrection, 
et  ils  entraînèrent  plusieurs  autresprovinces  du 
royaume.  Ce  changement  subit  sembla  ruiner 
la  faction  de  Marcel  dans  lequel  on  ne  voyait 
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plus  que  le  chef  d'une  conjuration  de  douze 
à  quinze  individus. 

Le  dauphin  saisit  cette  occasion  pour  dé- 
clarer à  Marcel  et  à  Consac  qu'il  voulait  dé- 
sormais régner  par  lui-même  et  s'affranchir 
d'une  tutelle  injurieuse.  Il  leur  défendit  de  se 
mêler  des  affaires  de  l'Etat,  et  il  partit  pour 
aller  demander  aux  Etats  provinciaux  des  se- 
cours d'hommes  et  d'argent. 

Par  ce  nouveau  voyage,  le  dauphin'perdit  en- 
core tous  ses  avantages.  Marcel  rassembla  de 
nouveausescompliceset  leur  dit  :(c  Nous  avons 
mérité,  autant  qu'il  était  en  nous,  le  titre  de 
réformateurs  du  royaume;  et  la  voix  du  peuple 
nous  proclame  les  défenseurs  de  la  liberté 
publique  et  des  droits  de  la  nation.  »  Voyant 
qu'on  l'écoutait  encore  avec  quelque  intérêt, 
IMarcel  attaqua  avec  la  plus  grande  fureur  ceux 
qui  avaient  déserté  sa  cause  pour  celle  de 
l'honneur  et  du  droit,  et,  après  leur  avoir  fait 
part  de  ses  craintes  sur  l'enlière  réussite  de 
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ses  projets  et  de  l'estime  que  le  dauphin  com- 
mençait à  reconquérir,  il  dit  :  «  Si  cependant 
nous  n'avions  à  combattre  que  cet  enfant,  la 
victoire  serait  facile  et  assurée.  Mais  on  ne 
peut  se  dissimuler  que,  dans  cette  lutte  du 
peuple  contre  la  noblesse  et  le  clergé,  nos 
ennemis  ont  eu  l'art  de  séparer  les  provinces 
de  la  capitale,  et  qu'en  ce  moment  les  Pari- 
siens sont  presque  seuls  en  présence  de  la 
nation  ou  séduite  ou  intimidée.  »  Puis  il 
termina  en  disant  qu'il  fallait  feindre  une  ré- 
conciliation avec  le  dauphin,  et  tâcher  de 
l'attirer  à  Paris  afin  de  lui  faire  assembler  de 
nouveau  les  États,  et,  pendant  ce  temps,  en- 
voyer un  émissaire  délivrer  Charles-le-Mauvais 
qui  ne  manquerait  pas  de  \enir  à  leur  secours. 
Ainsi  c'en  était  fait  de  l'homme  populaire 
et  de  l'insurrection,  sans  l'autorité  de  ce  prince 
du  sang  royal  qui  vintservir  d'appui  à  l'ennemi 
de  son  roi.  Marcel,  sentant  qu'il  ne  serait  ja- 
mais qu'un  chef  de  parli,  voulut  s'associer  le 
roi  de  Navarre,  afin   sans   doute  qu'en   lui 
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abaissant  les  degrés  du  trône,  sa  protection 
fiit  généreusement  récompensée  (i).  Les  fac- 
tieux applaudirent  à  ces  nouveaux  projets  de 
Marcel,  et  le  seigneur  de  Picquigny  fut  en- 
voyé au  devant  du  roi  de  Navarre. 

Tout  réussit  au  gré  de  Marcel  :  le  dauphin 
revint  à  Paris,  il  ordonna  une  nouvelle   as- 
semblée d'États,  il  donna  la  liberté   au  Na- 
varrais  et  à  ses  amis,  quoi  qu'ils  eussent  fait , 
et  il  l'autorisa  à  venir  à  Paris.  Il  y  arriva  bien- 
tôt. A  son  approcbe  tout  s'émeut  dans  la  ca- 
pitale; le  peuple,  les  bourgeois,  les  magistrats 
tout  se  porte  au  devant  de  lui.  Dès  le  lende- 
main ,   il   assembla   dans   le   Pré-aux-Clercs , 
une  multitude   immense  de   gens    de  toute 
espèce ,    bourgeois ,    prêtres ,   membres    de 
l'université,  députés  des  villes  et  principa- 

(1)  Pareille  situation  se  reproduira  plus  tard:  on  verra 
le  cardinal  de  Bourbon  poussé  au  trône  par  le  duc  de 
Guise;  le  duc  d'Orléans,  par  le  cardinal  de  Retz;  le  ré- 
gent, par  Dubois;  Philippe-Égalité,  par  Mirabeau,  etc. 
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lement  la  populace.  Il  inonla  sur  un  échafaud, 
et  il  fît  un  discours  qui  dura  plusieurs  heu- 
res ,  dans  lequel  il  déploya  toute  l'astuce  et 
tout  l'esprit  dont  il  savait  colorer  ses  ac- 
tions. 

«  Qu'il  m'est  doux,  bons  Parisiens,  de  re- 
cevoir les  témoignages  de  votre  affection  !  Il 
n'y  a  point  de  peines  qui  ne  soient  légères  à 
ce  prix.  Combien  j'avais  besoin  de  me  trou- 
ver parmi  vous  pour  m'assurer  que  vous  fer- 
miez vos  cœurs  à  la  calomnie,  et  que  vous 
saviez  apprécier,  sinon  ce  que  j'ai  fait,  au 
moins  tout  ce  que  j'ai  voulu  faire  pour  vous 
et  pour  la  France!  Je  l'espérais;  votre  estime 
était  ma  consolation  dans  mes  chagrins, 
comme  elle  sera  toujours  le  plus  cher  objet 
de  mes  désirs ,  la  plus  belle  récompense  de 
mes  travaux,  la  plus  grande,  la  seule  jouis- 
sance de  ma  vie. 

(c  Mon  unique  désir,  mon  unique  soin, 
c'est  le  bonheur  de  la  France  :  roi ,  prince  ou 
chevalier ,  n'importe  à  quel    titre  j'y  pourrai 
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contribuer.  Respect  aux  décrets  des  Etats  qui 
représentent  la  nation,  obéissance  aux  chefs 
que  le  peuple  juge  dignes  de  commander  : 
voilà  mes  lois  suprêmes.  Je  sacrifie  mes  res- 
sentimens  à  ma  patrie;  ou  si  je  veux  me  ven- 
ger, c'est  en  forçant  tous  ceux  qui  furent  in- 
justes envers  moi  à  se  repentir.  »  Après  ces 
paroles  hypocrites,  Charles-le-Mauvais  dit 
que,  s'il  s'agissait  de  revendiquer  la  couronne 
de  France^  elle  lui  appartiendrcJit  mieux  qu  au 
roi  Jean;  mais,  ajouta-t-il,  la  tranquillité  de  la 
France  m'est  plus  précieuse  qu'un  tronc  (i). 
«  Je  vous  aiderai,  continua-t-il,  je  vous  aiderai 
à  exterminer  le  monstre  de  la  nialtôte.  Oppo- 
sez vos  généreux  efforts  à  la  servitude  qui 
menace  de  vous  opprimer;  soyez  les  libéra- 

(i)  Peu  de  jours  après  celui  où  il  prononça  ce  dis- 
cours, Charles-le-Mauvais  prit  le  titre  de  lieutenant-gé- 
néral, il  se  fit  reconnaître  pour  tel  par  Rouen,  Sentis, 
Amiens  et  Laon ,  et  le  i^*"  août  i35S  il  acceptait  le  titre 
de  roi  de  France  en  se  reconnaissant  le  vassal  de  l'An- 
gleterre; il  avait  pourtant  dit  que  l'honneur  et  la  tranquil- 
lité de  la  France  lui  étaient  plus  précieuses  qu'un  trône  ! 
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leurs,  les  sauveurs  de  la  patrie;  je  n'épargne- 
rai ni  mes  biens,  ni  mes  amis,  ni  mon 
royaume,  ni  ma  personne  pour  vous  assister 
dans  une  si  noble  entreprise.  Je  me  lie  irré- 
vocablement à  votre  fortune,  et  les  tourmens 
que  j'ai  déjà  soufferts  n'ont  fait  qu'augmenter 
la  résolution  de  mourir  s'il  le  faut  pour  votre 
service.  » 

Tant  de  perfidie  et  de  dissimulation  produi- 
sirent un  grand  effet  sur  un  peuple  passionné 
et,  inconstant  par  sa  nature.  A  la  suite  de  sa 
victoire,  le  roi  de  Navarre  demanda  ilne  foule 
de  concessions  que  Marcel  appuya  de  son 
autorité  et  qui  furent  toutes  accordées. 

Le  dauphin  fut  contraint  de  mettre  en  li- 
berté une  foule  de  prisonniers.  Les  lettres 
adressées  au  prévôt  des  marchands  na  peu- 
vent se  lire  sans  horreur  ;  elles  portent  «  qnà 
la  requête  du  roi  de  Navarre  ,  le  dauphin  par- 
donne à  tous  les  hommes  détenus  au  Châte- 
let,  à  l'Abbaye  ou  en  d'autres  lieux  pour 
meurtre,  vol,  assassinat,  brigandage  sur  les 
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grands  chemins,  r?pt  ou  \iol,  sorcellerie  et 
empoisonnemens;  que,  peur  les  dettes  parli- 
culières,  il  faut  engager  les  créanciers  à  con- 
sentir à  l'élargissement  de  leurs  débiteurs  ;  et 
qu'enfin  on  doit  exécuter  ses  ordres  avec  tant 
de  diligence,  que  le  roi  de  Navarre  approuve 
bien  la  bonne  volonté  que  le  duc  a  de  faire 
celte  grâce  aux  prisonniers  pour  l'amour  de 
lui.  » 

Quel  début  d'autorité  !  quelle  sécurité  pour 
la  ville  de  Pai  is  sur  laquelle  allait  se  déborder 
ce  torrent  de  malfaiteurs  que  le  besoin  d'une 
telle  clientelle  arrachait  à  la  justice  de  la  loi! 
Voilà  où  l'on  arrive  avec  l'égalité  sanglante 
des  révolutions  !  Ces  hommes,  qui  apparaissent 
de  loin  à  lum  pour  remplir  la  sinistre  mis- 
sion de  réformateurs ,  n'ont  jamais  rougi  de 
devoir  leur  puissance  d'un  moment  à  l'appui 
des  plus  honteuses  passions  et  des  criminels 
que  la  société  avait  rejetés  de  son  sein! 

Cette  histoire  de  Marcel  n'est-elle  pas  le 

calque  exact  de  lu  sanglante  révolution   de 
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1 789  ;  le  prévôt  des  marchands  et  le  Navarrais 
ne  sont-ils  pas  les  modèles  tîe  ces  conven- 
tionnels que  beaucoup  de  nos  concitoyens 
ont  pu  voir  de  près  et  apprécier  à  leur  juste 
valeur.  Mais  n'allons  pas  au  devant  de  ces 
tristes  scènes  que  nous  touchons  encore  de  la 
main,  il  faudra  trop  tôt  lever  le  voile  dont 
nous  voudrions  les  couvrir.  Quelle  doulou- 
reuse impression  serre  le  cœur  quand,  fran- 
chissant cinq  siècles,  on  retrouve  encore 
les  angoisses  de  la  royauté  aux  prises  avec 
l'insurrection  triomphante! 

Quand  on  considère  la  majesté  royale  bles- 
sée par  les  cruels  affronts  de  Marcel ,  qui 
pourrait  n'être  pas  ému  de  douleur  sur  le  sort 
du  jeune  héritier  de  saint  Louis?  Mais  lors- 
qu'on réfléchit  que  sa  douceur  naturelle  et  son 
humeur  paisible,  si  elles  eussent  été  trop  flat- 
tées par  le  charme  d'une  prospérité  conti- 
nuelle, auraient  pu  dégénérer  en  indolence 
et  en  faiblesse;  que  c'est  peut-être  aux  gran- 
des et  sévères  leçons  de  l'adversité  que  la 
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France  doit  la  sagesse  de  Charles  V  ;  que  les 
factions  de  i357  préparaient  ainsi  l'ordre  et 
la  paix  qui  rendirent  le  royaume  si  florissant 
pendant  vingt  .années;  et  qu'au  milieu  des 
égaremens  de  ses  sujets,  le  fils  de  France 
s'instruisait  à  faire  un  jour  leur  bonheur.  On 
admire  les  desseins  de  la  Providence  sur  les 
rois  et  sur  les  peuples,  et  l'on  chérit  la  mé- 
moire d'un  roi  dont  le  cœur  profite  ainsi  de 
la  connaissance  des  hommes. 

Enhardi  par  la  brillante  réception  que  les 
Parisiens  avaient  faite  à  Charles-le-Mauvais,  son 
complice,  Marcel,  pour  compromettre  tous 
les  révolutionnaires ,  leur  fit  prendre  ouver- 
tement un  signe  de  révolte  :  c'étaient  des 
chaperons  mi-partie  de  drap  rouge  et.  pers. 
Ses  plus  zélés  partisans  se  distinguèrent  par 
des  fermeilles  ou  agrafes  émaillées  de  ver- 
meil et  d'azur,  au  bas  desquelles  étaient  gravés 
ces  mots  :  A  bonne  fui. 

En  présence  de  ces  audacieuses  démonstra- 
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tions,  c'était  toujours  par  la  patience  que  le 
dauphin  essayait  de  désarmer  les  factieux.  Ne 
pouvant  rien  obtenir  d'eux,  il  résolut  de  faire 
lui-même  une  tentative  auprès  du  peuple,  et 
il  alla  aux  halles  où,  trouvant  une  grande  mul- 
titude assemblée,  il  dit  : 

«  Bourgeois  et  habitans  de  Paris , 

«  Persuadé  que  tous  les  chagrins  dont  je 
suis  accablé  depuis  long-temps  ne  pouvaient 
venir  de  votre  volonté,  j'ai  désiré  vous  voir, 
vous  ouvrir  mon  cœur,  et  m'entendre  avec 
vous  sur  les  pressans  besoins  du  royaume. 

«  Je  vous  le  demande,  Parisiens,  pour  peu 
qu'on  veuille  juger  sans  prévention,  depuis 
que  mon  père  est  monté  sur  le  trône,  et  de- 
puis que  notre  mauvaise  fortune  et  son  cou- 
rage l'ont  fait  tomber  au  pouvoir  des  ennemis, 
avez-vous  été  gouvernés  par  la  violence?  vous 
a-t-on  imposé  des  lois  injurieuses?  la  puis- 
sance royale  ne  s'est-elle  pas  toujours  mon- 
trée indulgente  et  facile?  Pendant  ces  derniers 
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temps,  toutes  les  fois  que  vous  avez  demandé 
la  convocation  des  Etats-Généraux ,  nous  les 
avons  convoqués.  Vous  avez  désiré  que  nos 
ministres  ne  fussent  point  présens  à  leurs  dé- 
libérations, et  ils  se  sont  retirés. 

«  Cependant  on  nous  redoute  comme 
des  despotes  cruels  et  Ton  se  tient  plus  en 
garde  contre  nous  que  contre  les  Anglais.  Si 
nous  voulons  opposer  des  troupes  aux  incur- 
sions de  iVnnemi  et  protéger  au  moins  la  ca- 
pitale, c'est  contre  nous  qu'on  s'empare  des 
portes  et  des  avenues,  c'est  coiitrenous  qu'on 
sonne  l'alarme.  E-.  qui  plus  que  nous  doit  s'inté- 
resser à  !a  sûreté  de  cette  ville  et  de  ses  habi- 
tans?  Qui  plus  que  nous  doit  avoir  eu  horreur 
le  pillage  dont  on  vous  effraie?  Si  vous  nous 
regardez  comme  vos  ennemis,  qui  donc  ap- 
pellerez-vous  vos  amis?  Sont-ils  vos  amis  ceux 
qui  reçoivent  les  Anglais  à  leur  table,  et  qui 
forment  avec  eux  de  secrètes  alliances?  Sont- 
ils  vos  amis  ceux  qui  forcent  la  justice  à  ou- 
vrir les  prisons  et  à  vous  inonder  du  raraas 


86  SOUVENIRS 

impur  de  tous  les  crimes?  Sont-ik  vos  amis, 
ceux  dont  les  alliés  ou  les  parens  viennent  in- 
sulter votre  ville  et  désoler  vos  campagnes? 
Sont-ils  vos  amis,  ceux  dont  les  efforts  n'ont 
abouti  qu'à  remplir  Paris  de  tumulte  et  de 
confusion  et  à  fomenter  la  guerre  civile? 

«  Vous  laisserez-vous  séduire  par  de  vaines  et 
brillantes  déclamations  ?  Les  ambitieux, les  per- 
turbateurs ont  toujours  à  la  bouche  les  grands 
mots  debien  public,  de  bon  ordre  et  de  réforme 
des  abus;  c'est  ainsi  que  toujours  lorsqu'on  cher- 
che à  usurper  un  pouvoir  arbitraire,  on  com- 
mence par  proclamer  avec  emphase  la  liberté. 
Quel  fruit  avez-vous  retiré  de  toutes  ces  inno- 
vations? des  dissensions  entre  les  provinces, 
entre  les  villes  ;  des  querelles  et  des  inimitiés 
entre  les  familles  et  les  citoyens.  Et  si  l'on  ne 
se  hâte  de  détourner  l'orage  qui  s'amasse  sur  ^ 
vos  têtes  ,  savez-vous  quand  on  pourra  en  ar- 
rêter le  ravage  ?  Ce  cri  de  liberté,  de  vengeance, 
signal ordinairederévoltepourceux qui  nepos- 
sèdent  rien  et  qui  désirent  toujours  unerévo- 
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lulion  dans  l'État ,  a  retenti  dans  les  hameaux, 
dans  les  villages.  La  haine  des  nobles  sera 
leur  prétexte;  leur  véritable  motif,  le  désir 
du  butin!...  Et  si  l'étranger  qui  n'a  consenti  à 
la  trêve  que  parce  qu'il  aimait  mieux  nous 
laisser  miner  nos  propres  forces  par  les  dis- 
cordes intestines  ,  si  l'étranger  qui  épie  l'occa- 
sion d'envahir  nos  belles  provinces  hous 
attaque  au  milieu  de  ces  désordres,  que  de- 
viendrons-nous, que  deviendra  le  nom  fran- 
çais ? 

«  Bourgeois  et  habitans  de  Paris , 

«  Prévenez  ces  maux,  il  en  est  temps  en- 
core ,  c'est  à  vous  de  donner  l'exemple  du  de- 
voir à  toutes  les  provinces.  Conservez  l'ou- 
vrage de  vos  pères,  et  soutenez  les  droits 
qu'ils  ont  consacrés  par  leurs  libres  suffrages. 
Entourez  le  trône,  prêtez  un  secours  fidèle  à 
votre  roi.  Avez-vous  d'autre  signe  de  rallie- 
ment à  porter  que  le  lys,  symbole  de  l'hon- 
neur et  de  la  loyauté  française  ?  Attachez-vous 
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à  moi  comme  je  suis  altaché  à  vous ,  vivre  et 
mourir  avec  vous  et  pour  vous  :  voilà  le  vœu 
de  mon  cœur,  voilà  le  précepte  que  j'ai  reçu 
de  mon  père.  C'est  en  combattant  pour  vous, 
à  la  tête  de  ses  chevaliers,  en  exposant  sa  vie 
pour  vous  qu'il  a  peidu  sa  liberté;  mais  sans 
perdre  l'honneur,  car  l'ennemia  reconnu  vo- 
tre roi  coFiime  le  plus  brave  des  chevaliers. 
Français,  votre  roi  est  dis^ne  devons;  Français, 
n'abandonnez  pas  votre  roi  dans  les  fers;  n'a- 
bandonnez pas  la  France  en  danger.  » 

Ce  discours  produisit  la  plus  vive  émotion 
parmi  le  peuple.  Tout  ce  que  la  jeunesse,  la 
vertu,  la  noblesse  et  le  malheur  peuvent  in- 
spirer de  tendresse  et  de  respect,  les  Parisiens 
le  ressentirent  avec  cet  enthousiasme ,  effet 
ordinaire  de  la  siirprise.  Le  prince  n'ayant 
point  encore  paru  en  public,  les  factieux  en 
avaient  fait  un  enfant  gâté,  orgueilleux  et 
ignorant;  mais  les  Parisiens  fiu'ent  joyeux  de 
trouver  dans  cet  enfant,  l'espoir  du  trône, 
plus  de  qualités  et  de  vertus  qu'on  ne  lui  avait 
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prêté  de  vices  ,  et  ils  commencèrent  à  réflé- 
chir sur  le  passé.  On  plaignit  d'abord  ses  dou- 
leurs, puis  l'on  se  reprocha  de  les  avoir  causées. 
De  ces  sentimens  à  une  restauration  com- 
plète, il  n'y  a  pas  loin  ;  Marcel  le  sentit,  et  il 
fit  tout  pour  l'empêcher,  puisqu'elle  devait  dé- 
truire son  usurpation;  il  résolut  donc  de  frap- 
per un  grand  coup.  A  cet  effet,  il  convoqua 
les  Parisiens  à  Saint-Jacques-l'Hôpilal.  Ses 
partisans  et  ses  amis  s'y  rendirent  en  grand 
nombre;  mais  les  honnêtes  gens  y  étaient 
encore  plus  nombreux,  et  il  fut  tout  d'abord 
accueilli  par  des  murmures  :  néanmoins  Mar- 
cel et  Consac  parlèrent  au  peuple  avec  tant 
d'hypocrisie,  qu'il  s'en  retouina  pensif  et  in- 
certain de  quel  coté  étaient  le  droit  el  l'hon- 
neur. 

Quelques  jours  après,  et  à  la  suite  de  plu- 
sieurs distributions  d'argent,  Marcel  convo- 
que les  Parisiens  en  armes  pour  le  lendemain 
à  la  pointe  du  jour.  Marcel  paraît  bientôt  lui- 
même  accompagné  de  ses  échevins.  On  le  salue 
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par  des  applaudissemens ,  et  l'on  se  met  en 
marche  sans  trop  savoir  où  l'on  allait,  ni  de 
quoi  il  s'agissait.  «  La  troupe  s'avance  néan- 
moins en  tumulte,  brandissant  des  piques, 
des  pioches,  des  épées,  des  fourches,  des  faux 
et  des  haches  ;  les  uns  avaient  un  casque  en 
tête  et  le  reste  du  corps  à  moitié  nu,  ou  velu 
d'une  jacque  d'ouvrier;  les  autres  couverts 
d'une  cuirasse  mal  ajustée  et  rongée  par  la 
rouille;  tous  faisaient  relentir  l'air  d'impré- 
cations contre  les  nobles  et  d'acclamations 
pour  leurs  chefs.  «  Où  vont-ils?  qui  est  l'objet 
de  leur  haine  ?  qui  doit  périr?  se  demandaient 
les  gens  paisibles  en  voyant  passer  cette  mul- 
titude de  furieux  ;  mais  ils  restaient  inactifs  , 
«  persuadés,  disaient-ils,  qu'une  puissance 
«  usurpée  s'anéantit  d'elle-même  par  ses  pro- 
«  près  excès,  et  que,  pour  la  détruire,  il  n'y 
«  a  qu'à  la  laisser  triompher  (j).  » 

A  peine  avaient-ils  fait  quelques  pas  ,  qu'ils 

(i)  Anquetil.,  t.  3,  p.  37. 
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rencontrent  un  officier  du  roi  nommé  Renaut 
d'Acy.  «  Voilà  un  des  tyrans  du  peuple,  »  s'é- 
crie une  voix.  11  veut  parler,  on  se  précipite 
sur  lui  sans  l'entendre;  il  cherche  à  fuir,  on 
l'atteint;  il  tombe  percé  de  mille  coups,  et  la 
troupe  traîne  son  cadavre  dans  les  rues  jus- 
qu'à ce  que  de  mutilations  en  mutilations,  il 
ne  reste  plus  qu'un  lambeau  de  thair  san- 
glante sans  forme  humaine. Le  sang  les  enivre, 
et  ils  ne  demandent  qu'à  frapper;  leurs  yeux 
cherchent  des  victimes,  et  ils  paraissent  dés- 
espérés de  leur  inaction. 

Enfin  ils  arrivent  au  palais  du  dauphin.  Les 
portiers  ne  veulent  admettre  que  le  prévôt 
avec  un  petit  nombre;  on  force  l'entrée;  la 
foule  inonde  les  cours,  les  escaliers,  les  ap- 
partemens;  le  dauphin  s'émeut  à  la  vue  de  tant 
de  personnes  armées,  mais  Marcel  lui  dit: 
a  Ne  vous  effrayez  pas ,  nous  avons  une  exé- 
cution à  faire  ici,  etcelane  vousregardepas.  » 
Alors  il  donne  le  signal  et  la  troupe  se  jette 
sur  le  seigneur  de  Gonflans,  maréchal  de 
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Champagne,  et  sur  Robert  de  Clermont, 
maréchal  de  Normandie  ;  on  les  massacre 
aux  pieds  du  prince,  et  leur  sang  jailHt  sur 
l'héritier  du  trône.  Alors  Marcel  retire  le  cha- 
peron tricolore  qu'il  avait  sur  la  tête,  et  il  le 
pose  sur  celle  du  dauphin  dont  il  prend  à  son 
tour  le  chaperon  orné  de  franges  d'or,  qu'il 
porte  toute  la  journée  comme  un  trophée  (i). 
Les  cadavres  des  deux  maréchaux  furent  traî- 
nés par  les  rues,  et,  après  ces  hauts  faits, 
Marcel  fit  un  long  discours  pour  féliciter  ses 
compagnons  de  carnage,  dans  lequel  il  disait: 
«  Le  peuple  lassé  s'est  enfin  levé  contre  ses 
oppresseurs.  Le  glaive  du  peuple  vient  de  hâ- 
ter une  justice  trop  tardive  et  d'immoler  à  la 
liberté  les  principaux  instigateurs  de  la  ty- 
rannie. » 

Cette  épouvantable  journée  décida  du  sort 
de  l'usurpation.  Les  Parisiens  et  la  France  en- 

(a)  Qui,  en  lisant  ce  récit  historique,  ne  croirait  as- 
sister ù  la  scène  qui  se  passa  aux  Tuileries,  le  ao  juin 
1792! 
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tiere  comprirent  alors  tout  ce  qu'on  devait  at- 
tendre des  entrepreneurs  de  Jélicité  publi- 
que,  connme  les  appelle  spirituellement  le 
noble  corn  le  de  Saint-Romans;  l'on  com- 
para ces  massacres  avec  le  règne  paternel  et 
doux  de  Jean-le-Bon,  et  chacun  se  promit 
bien  de  travailler  à  sa  prompte  délivrance. 

Effrayé  par  les  démonstrations  de  Marcel, 
le  dauphin  quitta  de  nouveau  Paris,  et  il  com- 
manda aux  Etats-Généraux  qui  devaient  s'as- 
sembler dans  cette  ville,  le  premier  mai,  de  ve- 
nir auprès  de  lui  à  Compiègne  le  4  du  même 
mois.  Cet  ordre  fit  un  grand  plaisir  à  toutes 
les  villes  qui  craignaient  d'être  compromises 
par  une  complicité  dans  laquelle  on  aurait  pu 
entraîner  de  force  leurs  députés.  Les  Parisiens 
commencèrent  à  se  repentir  de  leurs  désor- 
dres ,  et  les  plus  compromis  réfléchissaient 
sur  ie  danger  de  leur  position. 

Le  dauphin  adressa  le  discours  suivant  aux 
députés  des  États-Généraux  qui  se  rendirent  à 
Compiègne  : 
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«  Nos  maux  sont  affreux,  mais  qu'ils  servent 
du  moins  à  nous  instruire.  Ce  sont  les  dissen- 
sions qui  ont  causé  notre  honte  et  nos  revers. 
C'est  par  la  concorde  seule  que  nous  pourrons 
nous  relever;  quel  vœu  plus  ardent  peut  for- 
mer l'ennemi,  que  de  voir  nos  divisions  intes- 
tines ?  Et  nous  ne  comprenotis  pas,  tandis  que 
chacun  travaille  en  particulier  à  satisfaire  sa 
haine,  son  orgueil  ou  son  ambition,  que  nous 
courons  tous  à  notre  perte  et  que  nous  prépa- 
rons le  triomphe  de  l'étranger  !  Quand  donc 
ne  ferons-nous  qu'un  seul  peuple?  Princes, 
barons,  prélats  et  bourgeois,  nous  sommes 
tous  Français  ;  nous  n'avons  tous  qu'un  même 
ennemi,  l'Anglais.  C'est  contre  l'Anglais  que 
doivent  se  tourner  nos  haines  et  nos  armes. 

a  J'ai  consenti  dernièrement  à  prendre  le 
titre  de  régent,  mais  je  n'ai  point  oublié  ce 
que  je  dois  à  mon  père.  Français,  joignez  avec 
confiance  vos  efforls  aux  miens;  je  suis  jeune 
encore,  mais  je  ne  me  crois  pas  indigne  de 
\ous  commander  ;  j'ai  lame  d'un  Français  et 
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Texpérience  du  malheur.  Mon  ambition  est 
de  donner  à  tous  l'exemple  du  dévoûraent  à 
la  patrie  et  de  l'oubli  des  injures.  » 

Le  comte  de  Bresne,  après  avoir  pris  l'avis 
de  l'assemblée,  succéda  au  prince  à  la  tribune 
et  prononça  le  discours  suivant  : 

«  Monseigneur, 

«  Nous  vous  demandons  la  permission  de 
délibérer  sur  la  manière  dont  nous  devons 
percevoir  les  nouveaux  aides  qui  vous  sont 
nécessaires. 

«  Mais  ce  qui  n'attend  pas  de  délibération  , 
c'est  l'expression  denossentimens.  D'un  mou- 
vement spontané  et  de  l'élan  d'un  cœur  fran- 
çais,  je  vous  rejads,  au  nom  des  Etats-Géné- 
raux, de  publiques  actions  de  grâces  pour 
n'avoir  désespéré  du  salut  de  la  France  dans 
des  conjonctures  difficiles,  et  pour  avoir,  au 
contraire,  par  une  courageuse  persévérance 
au  milieu  des  orages  et  des  périls,  soutenu  la 
patrie  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  » 
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Ici  l'orateur  fut  interrompu  par  les  accla- 
inalions  unanimes  de  toute  l'assemblée.  Alors 
le  comte  de  Bresne,  se  tournant  du  coté  du 
dauphin,  continua  en  ces  termes: 

a  Voyez,  Monseigneur,  quel  est  le  vœu  des 
Français,  car  nous  agissons,  nous  décrétons 
ici  au  nom  de  tous,  nous  sommes  les  Etats- 
Généraux.  Quel  que  soit  le  lieu  de  notre  as- 
semblée, partout  où  l'autorité  légitime  et  la 
volonté  royale  nous  réunissent,  nous  gardons 
et  nous  exerçons  nos  droits.  Partout  où  est 
le  roi  (et  en  vous  nous  voyons  notre  roi  jus- 
qu'à ce  que  Jean-le-Bon  soit  délivré  parla  grâce 
de  Dieu  et  par  les  efforis  de  ses  fidèles  sujets), 
partout  où  est  le  roi,  là  est  en  même  temps  la 
capitale  du  royaume  et  Tame  de  la  nation. 
Tout  ce  qui  n'est  point  aliéné  par  le  crime 
ou   enchaîné   par  la  crainte  est  accouru   se 
ranger  autour  de  vous.  Les  factieux  qui  fai- 
saient cause  commune  avec  l'Ansileterre  se 
croient  les  maîtres  de  la  France  parce  qu'ils 
tiennent  les  murs  de  Paris.  En  effet,  ils  régnent 
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dans  Paris  où  tout  homme  de  bien  voit  le  poi- 
gnard levé  sur  lui  s'il  ose  dire  sa  pensée;  où 
le  parlement  et  tous  les  tribunaux  sont  régis 
par  ceux  qui  ne  devraient  y  paraître  que  pour 
entendre  leur  condamnation.  Qu'ils  poursui- 
vent le  cours  de  leurs  attentats,  qu'ils  tâchent 
de  séduire  et  d'entraîner  dans  leurs  sinistres 
complots  quelques  hommes  faibles  ou  turbu- 
lens,  le  pays  les  jugera  :  d'un  côté  paraîtra 
l'héritier  légitime  de  la  couronne  de  France 
avec  les  prélats  et  le  clergé ,  avec  les  princes 
des  fleurs  de  lys,  les  comtes,    les  barons, 
les   chevaliers,    et  les   habitans  des  bonnes 
villes ,  dignes  du  nom  français;  de  l'autre,  on 
verra,  à  la  télé  d'une  populace  furieuse,  Mar- 
cel et  l'échevin  Consac ,  enrichis  par   leurs 
concussions,  et  connus  seulement  par  des  ré- 
voltes et  des  assassinats.  Alors  ceux  qui  au- 
ront pu  rester  encore  indécis  aviseront  dans 
quel  parti  ils  devront  chercher  leur  honneur 
et  leur  sûreté. 

«  Quoi!  nous  entreprenons  tous  les  jours  des 
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guerres  privées  pour  des  injures  de  famille  ou 
pour  les  limites  d'une  lerre  ;  et,  lorsqu'une 
troupe  de  mutins  conspire  avec  les  étrangers, 
s'empare  de  la  capitale  et  prétend  dicter  des 
lois  à  toute  la  France,  nous  ne  nous  hâterions 
pas  d'assembler  une  armée,  de  forcer  la  re- 
traite où  ils  se  renferment,  de  délivrer  nos 
concitoyens,  de  ramener  notre  prince  dans  sa 
capitale  et  sur  le  trône  de  ses  pères  !  Monsei- 
gneur, nous  sommes  tous  prêts  à  vous  aider 
de  nos  biens  et  de  nos  épées,  et  pour  assiéger 
Paris  et  pour  racheter  la  liberté  de  votre  au- 
guste père.  De  quelque  spécieux  prétexte  que  ' 
les  rebelles  couvrent  leur  ambition,  clercs, 
chevaliers  et  bourgeois,  nous  reconnaissons 
tous  que  vouloir  renverser  l'ordre  de  la  mo- 
narchie c'est  attaquer  la  majesté  royale,  c'est 
ébranler  le  fondement  des  nriviléges  et  des 
fortunes  de  tous  les  citoyens.  » 

La  décision  des  Etats-Généraux  fut  aussi 
prompte  qu'énergique  et  salutaire;  elle  vota 
les  fonds  nécessaires  et  donna  au  dauphin  une 
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armée  pour  marcher  sur  Paris,  et  en  peu  de 
temps  ce  prince  se  trouva  prêt  à  faire  le  siège 
de  cette  ville. 

Il  prit  position  aux  environs  du  bois  de 
Vincennes,  de  Cliarenton  et  de  Conflans;  son 
armée  tenait  tout  le  cours  de  la  Seine  et  de  la 
Marne.  Les  Parisiens  commencèrent  alors  à 
délibérer  sérieusement  sur  leur  avenir;  quel- 
ques uns  flottaient  encore  entre  la  révolte  et 
le  repentir  :  le  devoir  l'emporta,  et  ils  dépu- 
tèrent secrctemenl  vers  le  régent ,  car  si  Mar- 
cel était  abhorré,  on  le  craignait  encore.  Le 
prince  accueillit  avec  bienveillance  leur  re- 
pentir, mais  il  exigeait  la  punition  de  Marcel 
et  des  principaux  fauteurs  de  la  révolte.  Son 
message  fut  intercepté  par  le  prévôt  des  mar- 
chands. Aussitôt  il  assemble,  dans  la  maison 
de  Jean  de  Saint-Leu  (i),  l'échevin  Consac, 

(i)  Qui  sait  ce  qui  se  passa  dans  la  petite  maison  de 
M.  Guizot,  rue  de  la  Ville-l'Évcque.  C'est  là  que,  pen- 
dant les  trois  journées,  les  conférences  doctrinaires  al- 
laient grand  train.  Plusieurs  grands  personnages  y  as- 
sistèrent, et  il  parait  que  CCS  messieurs  avaient  grand' peur 
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Philippe  Giffart,  Robert  de  Cobie,  Delille, 
Mascas  et  beaucoup  d'autres  qui,  comme  lui, 
ne  pouvaient  plus  être  sauvés  que  par  l'en  lier 
bouleversement  de  l'État.  Il  leur  fit  lecture 
de  la  lettre  du  régent,  et  le  désespoir  les 
rangea  tous  d'un  avis  unanime  quil  valait 
mieux  tuer  que  d'être  tué.  Ils  firent  un  pacte 
avec  le  roi  de  Navarre,  par  lequel  ils  pro- 
mirent de  lui  livrer  les  portes  de  Paris 
pendant  la  nuit  du  3i  juillet  au  l'^^août  i358: 
alors  les  Anglais  et  les  Navarrais  massacre- 
raient tous  ceux  qui  ne  faisaient  pas  partie  de 
la  faction  ;  un  signe  convenu  garantissait  les 
maisons  des  complices;  le  lendemain  on  pros- 
crivait le  régent ,  et  Cliarles-le-Mauvaip  était 
proclamé  roi  de  France  par  l'évéque  de  Li^n. 

11  devait  faire  hommage  en  cette  qualité  au  roi 
d'Angleterre  qui ,  si  l'on  en  croit  Villani,  s'  é 

d'être  entendus,  car  M.  Guizot  sortait  à  chaque  instant 
pour  s'assurer  s'ils  étaient  bien  seuls  :  une  fois  qu'il 
rencontra  un  de  ses  locataires,  il  lui  dit  brusquement  : 
Pourquoi  riallcz-vntis  pas  vous  battre  ?  —  Je  vous  at- 
tends, répondit  M.  P 
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tait  engagé,  dans  un  traité ,  à  l'aider  de  toutes 
ses  forces  pour  lui  assurer  la  possession  du 
royaume  de  France  et  à  faire  couper  la  tête 
au  roi  Jean  (i). 

La  France  était  au  plus  mal ,  dit  Mézerai , 
un  instant  de  plus  et  elle  périssait.  Cet  in- 
stant n'arriva  pas  :  la  Providence  veille  sur 
sa  destinée ,  et  si  elle  lui  envoie  souvent  de 
sévères  leçons ,  c'est  pour  que  l'expérience  la 
rende  ce  qu'elle  doit  être,  la  première  des  pro- 
vinces de  la  grande  et  noble  patrie  chrétienne. 

La  nuit  fixée  pour  l'exécution  du  complot 
étant  venue,  le  roi  de  Navarre  avec  sa  troupe 
s'approcha  en  silence  des  bastilles  qu'on  de- 


(i)  Le  4  janvier  17 17  il  fut  aussi  conclu,  à  La  H^ye, 
par  les  soins  de  Dubois,  im  traité  par  lequel  1' /Angle- 
terre s'engageait  à  soutenir  la  maison  d'Orléans  dans 
tous  les  cas  où  elle  revendiquerait  le  trône  de  France,  à 
la  condition  que  le  régent  maintiendrait  l'usurpation 
d'Angleterre,  ce  qu'il  fit  tout  de  suite  en  livrant  honteu- 
sement le  chevalier  de  Saint-Georges  à  ses  ennemis. 
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vait  lui  livrer.  Marcel,  accompagné  de  quel- 
ques hommes  de  la  faction,  se  rendit  à  la 
porte  Saint-Denis ,  dont  il  voulut  renvoyer  la 
garde  bourgeoise  pour  la  remplacer  par  ses 
gens.  Mais  Jean  et  Simon  Maiilard,  s'étant 
trouvés  là,  l'empêchèrent  de  livrer  la  ville. 
Aussitôt  Maillard,  suivi  des  siens,  monte  à 
cheval,  parcourt  les  rues  et  les  halles  en 
criant  :  Montjoîe  Saint-Denis!  au  roi  et  au 
duc  !  meurent  les  traîtres!  Et  ils  courent  à  la 
porte  Saint-Antoine.  Pépin  Desessarts  et  le 
sire  Jean  de  Charny,  qui  avaient  eu  ,  par  in- 
spiration divine,  dit  Froissart,  quelque  révé- 
lation du  coup  qui  se  tramait,  se  joignirent  à 
eux.  Ils  font  flotler  une  bannière  royale,  et 
soudain  ils  sont  suivis  d'une  foule  innom- 
brable (le  bourgeois  armés  qui  composaient 
alors  cette  milice  citoyenne  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui la  ^arde  nationale.  En  un  moment, 
ils  sont  à  la  porte  Saint- Antoine  où  ils  sur- 
prennent Marcel,  tenant  dans  ses  mains  les 
clés  de  Paris;  et,  pendant  que  quelques  uns 
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l'interpellent,  le  sieur  de  Charny  lui  décharge 
un  coup  de  hache  sur  la  tète,  qui  le  renverse 
mort. 

En  un  instant  le  peuple  avait  changé  de 
rôle,  et,  passant  de  l'enlhousiasme  à  la  haine, 
il  criait  de  tous  côtés  :  Tuez,  tuez  le  prévôt  et 
ses  partisans,  ils  sont  tous  traîtres.  L'échevin 
Delille,  Gille  Marcel,  Jean  Sorel  et  bien  d'au- 
tres, furent  massacrés  sur  l'heure,  et  peut- 
être  par  les  mêmes  mains  qui  avaient  égorgé 
les  maréchaux  de  Champagne  et  de  Nor- 
mandie sous  leurs  ordres.  Tel  est  le  peuple, 
toujours  prêt  à  faire  de  ces  sanglantes  exécu- 
tions sans  juger  la  cause ,  et  à  se  venger  de  ses 
égaremens  sur  ses  idoles  de  la  veille. 

On  s'empara  sur-le-champ  des  principaux 
factieux;  ils  avouèrent  tous  leurs  crimes,  et 
l'Anglais,  apprenant  la  cause  du  mouvement 
qui  s'opérait  dans  Paris,  se  garda  bien  d'en 
franchir  les  portes. 

Le  lendemain  ,  dès  que  le  jour  parut ,  on  fit 
assembler  le  peuple  dans  le  marché  des  Halles, 
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et  Desessarls ,  monté  sur  un  échafaud  con- 
struit à  la  lîàte,  lui  adressa  le  discours  sui- 
vant : 

(c  Parisiens ,  rendez  grâces  à  Dieu  qui  pro- 
tège notre  bonne  ville,  car  il  vous  a  sauvés 
d'un  grand  péril.  Quelques  instans  plus  tard  et 
nos  murs  étaient  livrés  à  l'Anglais  ;  nous  étions 
sous  le  joug  d'un  prince  usurpateur,  en  proie 
aux  horreurs  de  la  guerre  civile  et  victimes  de 
la  trahison.  Le  Ciel  nous  a  inspirés  ;  ils  nous  a 
conduits  sur  le  lieu  et  dans  le  moment  même 
où  le  crime  allait  être  consommé.  Voici  le  bras 
qui  a  frappé  les  perfides  (i).  Parisiens,  nous 

(ï)  Cette  fois  il  s'est  rencontré  des  hommes  d'émeute 
qui  ont  assassiné  un  homme  d'émeute ,  mais  la  restaura- 
tion de  Jean-le-Bon  pouvait  se  faire  sans  commettre  ce 
crime  odieux  et  indigne  du  noble  caractère  français  : 
lorsque  les  États-Généraux  de  Compiègne  eurent  con- 
damné la  politique  de  Marcel,  celui-ci  devait  au  moins 
obéir  à  la  nation  puisqu'il  ne  voulait  pas  se  soumettre 
au  roi,  et  alors  plus  d'émeute,  plus  de  guerre,  l'héritier 
du  trône  rentrait  à  Paris  où  il  donnait  une  amnistie 
générale  commellcnri  IVaprès  laLigue,  comme  Louis  XIV 
après  la  Fronde. 
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sommes  VOS  libérateurs,  car  c'est  Marcel  qui 
se  vantait  de  réformer  les  abus  et  de  ven- 
ger les  droits  et  la  liberté  du  peuple ,  et  qui 
exerçait,  par  la  fourberie  et  par  la  violence, 
un  empire  despotique  dans  tout  le  royaume; 
c'est  lui  dont  les  intrigues  ont  fomenté  la 
guerre  civile,  en  armant  les  ordres  de  l'État 
les  uns  contre  les  autres;  c'est  lui  qui  a  bou- 
leversé toutes  les  cours  de  justice  et  tous  les 
tribunaux,  les  a  remplis  de  ses  créatures  et  de 
ses  complices  ;  c'est  lui  dont  l'insatiable  avarice 
a  envahi,  dilapidé  le  domaine  des  monnaies, 
et  a  dévoré  les  subsides  et  les  trésors \lestinés 
à  la  défense  de  l'État  (i)  ;  c'est  lui  qui,  pen- 
dant ces  dernières  années ,  a  répandu  sans 

(i)  La  révolution  de  juillet  a  dépensé  les  200  millions 
provenant  de  la  vente  des  bois  de  l'État  ;  les  80  millions 
restant  du  milliard  d'indemnité;  les  5o  millions  trouvés 
dans  la  Casauba  d'Alyer;  et  tout  cela  ne  l'a  pas  empê- 
chée d'amener,  en  cinq  ans,  le  déficit  de  800  millions 
annoncé  par  M.  Humann,  qui  a  été  son  ministre  des  fi- 
nances pendant  plusieurs  années. 
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cesse  dans  Paris  le  tumulte  et  l'alarme,  a  excité 
les  émeutes,  a  fait  prendre lesarmes  au  peuple, 
a  obstrué  nos  rues  de  barricades  et  de  ma- 
chines de  guerre,  a  tenu  la  première  ville  du 
royaume  en  état  de  siège,  a  fermé  nos  portes 
aux  troupes  du  régent  pour  recevoir  les  sol- 
dats étrangers;  cest  lui  qui  usait  nos  bras  et 
nos  biens  à  élever  autour  de  Paris  des  murail- 
les et  des  tours,  non  pas  comme  un  rempart 
pour  nous  défendre,  mais  comme  des  en- 
traves pour  nous  tenir  captifs  ;  c'est  lui  qui  a 
fait  assassiner  les  maréchaux  de  Champagne 
et  de  Normandie,  parce  qu'ils  contrariaient 
ses  vues  ambitieuses;  c'est  lui  qui,  arborant 
insolemment  le  signe  de  la  révolte,  força  les 
Parisiens  à  prendre  sa  couleur  et  sa  livrée; 
c'est  lui  qui,  après  avoir  violé  la  majesté 
royale  par  les  plus  horribles  attentats,  a  ré- 
duit un  prince  vertueux  à  chercher  sa  sûreté 
partout  ailleurs  que  dans  sa  capitale. 

«  Je  vous  le  demande,  Parisiens,  en  cnten- 
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dant  ces  accusations ,  qui  hésiterait  à  con- 
damner Marcel?  Il  était  allié  à  ma  famille;  il 
s'est  déclaré  ennemi  de  la  France,  j'ai  se- 
condé ceux  qui  l'ont  tué.  Vous  ne  gémi- 
rez plus  sous  le  joug  de  sa  tyrannique  liberté; 
vous  ne  craindrez  plus  qu'on  épie  vos  discours, 
qu'on  interprète  vos  regards,  vos  gestes,  votre 
silence;  vos  pensées  ne  seront  plus  captives; 
votre  sommeil  ne  sera  plus  troublé  par  des 
cris  de  terreur  et  de  rage ,  les  honnêtes  ci- 
toyens ne  redouteront  ni  la  prison,  ni  le  fer 
des  assassins  ;  vous  vivrez  tranquilles  et  en  sû- 
reté dans  l'asile  de  vos  foyers  domestiques; 
le  tyran  est  mort  !  vive  le  roi  ! 

«Rallions-nous  autour  de  nos  maîtres  vérita- 
bles de  ceux  que  les  droits  du  sang  et  le  vœu 
de  la  nation  on  t  établis  sur  le  trône,  de  ceux  qui, 
par  leurs  vertus  et  leurs  exploits  ,  ont  consa- 
cré leurs  titres.  L'obéissance  à  l'autorité  légi- 
time est  le  commencement  de  la  liberté.  Le 
dauphin  nous  tend  les  bras,  retournons  à  lui 
sans   défiance.  Français,   quelle  prospérité, 
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quelle  gloire  nous  attendent  si  nous  remplis- 
sons tous  notre  devoir  envers  le  souverain  et 
la  pairie,  si,  renonçant  à  toutes  nos  divisions, 
à  tous  nos  ressentiinens ,  nous  ne  faisons  enfin 
qu'un  même  peuple!  Quand  le  monarque  of- 
fensé pardonne  ,  les  sujets  refuseront-ils  de  se 
pardonner  mutuellement?  Nous  n'avons  plus 
qu'un  seul  intérêt,  le  salut  et  l'honneur  de  la 
France!  nous  n'avons  plus  qu'un  seul  senti- 
ment, l'amour  du  roi  et  delà  patrie.» 

Ce  discours  contre  Marcel  produisit  un 
grand  effet  sur  le  peuple ,  et,  dès  le  surlende- 
main (/i  août  i358),  le  Dauphin  rentra  à 
Paris  au  milieu  de  l'enthousiasme  général  (i). 
Partout,  sur  son  passage,  les  rues  étaient  ta- 
pissées de  fleurs  et  de  branches  de  laurier 

(x)  Un  seul  homme,  poussé  par  une  rai^e  insensée, 
dit  à  liAute  voix  en  s'approcliant  du  dauphin  :  Par  Dieu, 
sire,  si  f  en  fusse  cru ,  2>ous  u'y  (eussiez  jà  entrez.  Mais 
au  fort ,  on  i  fera  peu  pour  vous.  Le  comte  de  Tancar- 
villc  courait  déjà  l'épée  nue  sur  cet  insolent,  quand  le 
prince  l'an'èta  et  répondit  en  souriant  :  L'on  ne  vous  en 
croira  pas ,  beau  sire. 
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entrelacées  de  feuilles  cFolivier,  symbole  de 
leur  glorieuse  paix  avec  le  souverain  légitime. 
A  son  approche ,  les  habitans  se  mettaient  à 
genoux  comme  devant  leur  sauveur;  puis  en 
se  relevant  et  sans  se  connaître ,  ils  s'embras- 
saient et  pleuraient  de  joie  :  semblables  à  des 
matelots  qui  viennent  d'échapper  au  naufrage, 
ils  faisaient  des  vœux  à  Dieu  et  aux  saints 
pour  celui  qui  les  avait  sauvés,  et  ils  sem- 
blaient heureux  de  se  retrouver  encore  après 
avoir  traversé  tant  d'écueils  ,  après  avoir 
échappé  à  tant  de  périls  ! 

Les  voeux  des  Parisiens  furent  exaucés,  et 
lorsque  le  dauphin  devint  roi  il  chassa  les 
Anglais  du  territoire,  il  fit  la  conquête  de 
l'Angoumois,  du  Poitou,  du  Limousin,  de 
l'Aunis,  de  la  Saintonge,  et  la  postérité  l'ap- 
pela Charles-leSage  :  c'est  ce  prince  qui  di- 
sait que  les  rois  ne  sont  heureux  que  par  le 
pouvoir  qu  ils  ont  de  j aire  le  bien. 

Quant  à  Charles-le-Mauvais,  qui  avait  ac- 
cepté la  couronne  de  France  au  mépris  des 
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liens  du  sang  et  de  la  reconnaissance  qu'il 
devait  au  roi  son  parent,  son  souverain  et  son 
bienfaiteur,  il  promit  d'élre  désormais  bon  fils 
et  loyal  sujet;  le  roi  ne  se  souvint  que  de  son 
repentir,  et  il  lui  pardonna. 

Jean -le -Bon  écrivit  aussi  d'Angleterre 
pour  féliciter  les  Français  sur  leur  retour  à  la 
fidélité;  il  excusait  la  révolte  qu'il  imputait  à 
la  séduction  du  roi  de  Navarre  et  de  Marcel , 
et  il  donnait  pour  tous  les  coupables  des 
lettres  de  grâces  et  de  rémission. 

On  remarquera  que  toutes  les  restaurations 
françaises,  à  commencer  par  celle  de  saint 
Louis,  ont  été  suivies  d'amnisties  générales,  et 
que  les  révolutions  seules  ont  toujours  été 
impitoyables. 

Avant  de  quitter  cette  intéressante  époque 
de  notre  histoire,  remarquons  en  peu  de  mots 
les  causes ,  les  progrès ,  l'issue  et  surtout  les 
conséquences  de  cette  sanglante  catastrophe  : 
n'en  ressort-il  pas  une  frappante  analogie 
avec  des  révolutions  séparées  de  nous  par  un 
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passé    plus  court,  avec   celle  de    1789,    par 
exemple?  Ce  Marcel, jacobin  du  \[\^  siècle,  tout 
plein  de  ceUe  faconde  révolutionnaire  qui  a 
fait  la  gloire  de  Robespierre;  jetant  devant  lui 
les  mots  de  pliilantbropie  et  de  patriotisme, 
comme  des  brandons   qui  allaient   allumer 
dans  le  cœur  du  peuple  le  feu  de  la  liauie   et 
de  la   vengeance;    parodiant  les  tribuns  de 
Rome  et  attaquant,  avec  toute  l'emphase  de  la 
démagogie,  des  abus  qui  n'existaient  pas  ou 
qu'il  exagérait;  accusant  des  maux  qu'il  avait 
causés  la  royauté  qu'il  voulait  détruire ,  sa- 
crifiant tout  à  la    funeste  ambition   dont  il 
était  dévoré  ;  souillant  de  ses  lâches  insultes 
les    choses  les  plus  sacrées,  et   osant  aller 
chercher  jusqu'aux  pieds  de  son  roi  les  no- 
bles victimes  qu'il  avait  désignées  à  la  rage  de 
ses  séides  ;  puis  décimant  le  peuple  par   le 
peuple  et  les  factions  par  les   factions;    ré- 
gnant par  la  terreur  et  l'anarchie,  et  les  pieds 
dans  le  sang  proclamant  le  règne  de  la  justice 
et  de  la  vertu;  succombant  enûn ,  renié  par 
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ceux-là  même  qui  l'avaient  fait  presque  roi, 
et    mourant   assassiné   par   ceux   qu'il   avait 
formés  et  encouragés  à  l'assassinat  ;   Marcel 
n'est-il  pas  le  type  de  cette  démocratie  cruelle 
qui  a  produit  tant  de  crimes  et  de  lois  absur- 
des? Ne  retrouve-t-on  pas  dans  ces  deux  épo- 
ques   séparées  de  cinq  siècles  le  même  en- 
traînement   aveugle    qui    soulève   la  lie   du 
peuple  avec  de  vaines  paroles  qu'il  ne  com- 
prenait pas  ?  Ne  sont-ce  pas  les  mêmes  hommes, 
payant  leur  sinistre  popularité    du  sang   le 
plus  pur  et  le  plus  précieux,  prêchant  l'insur- 
rection comme  un  devoir,  et  brisant  tout  pour 
parvenir  à  leurs  fins ,  dût  l'État  périr  tout  en- 
tier sous  les  ruines  du  trône  et  des  lois?  Oui, 
Marcel  esclave  complice  d'un  prince  ambi- 
tieux, tribun  fougueux  et  insolent,  ennemi 
de  la  royauté  parce  qu'il  voulait  sa  puissance, 
a  revécu  dans  lei  conventionnels  et  a  trouvé 
des  imitateurs  dans  le  siècle  dernier. 

Et  à  côté  de  lui,  ce  roi  de  Navarre,  usurpa- 
teur hypocrite,  despote  qui  osait  parler  de 
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liberté  ,  assemblage  monstrueux  de  vices, 
qui  prôuaii:  la  vertu ,  courtisan  du  peuple 
qu'il  flattait  pour  l'asservir,  dissipateur  et  dé- 
bauché qui  parlait  de  réforme  et  de  justice. 
IN'y  a-t-il  pas  une  affreuse  ressemblance  entre 
lui  et  cet  autre  prince  qui  se  faisait  appeler 
Egalitéy  ennemi  ardent  de  sa  famille  dont  il 
convoitait  les  dépouilles,  lâche  agitateur  du 
peuple  dont  il  excitait  les  excès  et  soudoyait 
les  fureurs;  votant  la  mort  de  son  roi,  de 
son  ami,  de  son  bienfaiteur,  en  disant  de  sang- 
froid  qu'il  obéissait  à  sa  conscience,  espérant 
sans  doute  trouver  un  trône  au  bout  du  flot 
de  satig  par  lequel  il  était  emporté  et  n'y 
trouvant  qu'un  échafaud  !... 

A  ces  sanglantes  analogies,  nous  ajouterons 
encore  l'épisode  de  la  Jacquerie  (i)  qu'on  peut 

(i)  L'origine  du  nom  de  Jacquerie,  qu'on  donne  à 
la  guerre  d'exterminalion  qui  eut  lieu  en  juin  i358,  est 
expliquée  diversement  par  les  auteurs  :  les  uns  croient 
que  le  chef  des  paysans  s'appelait  Jacques  Bonhomme; 
les  autres  prétendent  que  le  mot  est  venu  de  la  jaque 
OM  jaquette  villageoise  j  enfin,  le  second  continuateur  de 
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considérer  comme  la  conséquence  des  décla- 
mations de  Marcel;  ces  paysans  aveuglés  qui 
se  ruaient  sur  les  châteaux  des  seigneurs  pour 
y  semer  l'incendie  et  la  mort,  qui  s'ameutaient 
au  cri  de  liberté,  ne  voyant  dan»  ce  mol 
qu'un  signe  de  rage  et  de  vengeance,  et 
criant  partout  sur  leur  passage  :  «  Moi  t  aux 
nobles  et  à  leur  race!  Voyez-vous  ces  châteaux, 
le  séjour  et  le  rempart  de  la  tyrannie!  C'est 
de  là  que  tombent  sur  nous  les  impôts,  les 
corvées,  les  prises,  les  bannalités,  les  servi- 
tudes, et  les  outrages  ,  et  les  vexations!  C'est 
là  qu'est  amassé  le  fruit  de  nos  sueurf,  la  dé- 
pouille de  nos  familles,  le  trésor  de'ieurs  ra- 
pines ?  C'est  là  que  par  leurs  fêles  ils  insultent 
à  nos  misères!  Que  nos  pelles,  nos  pioches  et 
nos  faux,  qui  servaient  à  travailler  pour  eux, 
servent  aujourd'hui  à  les  punir!  Pillons  leurs 

Nangis  affirme  que  le  mot  vient  de  ce  que  les  seigneurs 
avaient  coutume  de  designer  les  paysans  sous  le  nom  de 
Jacques  bons  hommes ,  et  cette  opinion  nous  paraît  la 
plus  vraisemblable. 
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richesses,  c'est  notre  bien;  détruisons  leurs 
châteaux ,  égorgeons-les  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans  sans  qu'il  en  échappe  un  seul; 
c'est  le  moyen  de  nous  affranchir  et  de  déli- 
vrer le  royaume.  Quand  les  mauvaises  herbes 
étouffent  le  bon  grain,  nous  les  brûlons  et 
nous  retournons  la  terre  avec  le  hoyau.  De 
même  que  nos  tyrans  et  tout  ce  qui  leur  ap- 
partient périssent  par  le  fer  et  par  le  feu ,  pé- 
risse quiconque  ne  s'accordera  pas  avec  nous 
pour  exterminer  leur  race  maudite!  » 

Eh  bien  !  tout  cela  ne  rappelle-t-il  pas  les  san- 
glantes saturnales  de  179^!  On  le  voit  là 
comme  du  temps  de  Marcel ,  le  peuple  excité 
par  des  provocateurs  devenait  entre  leurs  mains 
un  instrument  de  destruction ,  et  payait  de 
son  sang  les  folies  cruelles  des  factieux;  mais  la 
Jacquerie  fut  une  leçon  inutile  pour  la  France, 
puisqu'après  elle  nous  eûmes  encore  la  Ligue, 
la  Fronde  et  la  République!  Il  semble  qu'il 
soit  dans  la  destinée  des  peuples  d'être  éter- 
nellement le  jouet  des  réformateurs ,  et  d'aller 
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sans  cesse  au  devant  des  malheurs  qu'en  traî- 
nent toujours  les  révolutions.  Ahl  si  ces  sou- 
venirs avaient  été  mieux  gravés  dans  nos  es- 
prits, quelles  catastrophes  ne  seraient  pas 
écrites  dans  le  livre  de  notre  histoire  !  Quelle 
puissance  et  quelle  grandeur  auraient  pu  être 
acquises  avec  le  sang  qu'elles  ont  coûté  ! 

Mais  détournons  les  yeux  de  cet  effrayant 
tableau  ;  laissons  là  Marcel  et  tous  les  conspi- 
rateurs du  XIV^  siècle  pour  dire  quelques  mots 
de  ceux  qui,  au  ?^V%  désolèrent  encore  la 
France. 
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TROISIÈME  ÉPOQUE. 


CHARLES  VII. 


"(ïrobtcmc  Cpaque, 


CHARLES  VII. 

Tant  que  la  sagesse  de  Charles  Vet  le  cou- 
rage de  Duguescliu  présidèrent  aux  destinées 
de  la  France,  les  Anglais,  chassés  de  toutes 
nos  provinces  qu'ils  avaient  envahies,  renon- 
çaient enfin  à  lespoir  d'iine  conquête  pour 
laquelle  ils  dépensaient  depuis  tant  d'années 
toutes  leurs  arnnées  et  tous  leurs  trésors  :  à 
l'intérieur  le  peuple,  oubliant  ses  malheurs 
dans  le  repos  d'un  règne  sage  et  glorieux,  n'a- 
vait d'enthousiasme  et  d'amour  que  pour  les 
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vertus  du  roi  qui  avait  fermé  les  plaies  de  l'É- 
tat, et  d'admiration  que  pour  le  grand  homme 
(jue  la  Providence  avait  mis  à  la  tête  des  armées 
françaises.  On  devait  croire  alors  que  le  temps 
des  révolutions  était  passé,  et  que  le  trône  de 
saint  Louis  était  devenu  inaccessible  aux 
orages;  et  cependant  le  moment  était  proche 
où  la  monarchie  nationale,  battue  de  si  cruelles 
tempêtes,  allait  passer  par  une  des  plus  rudes 
épreuves  qui  l'aient  jamais  menacée. 

A  Tavénement  de  Charles  VI,  les  Anglais 
ranimèrent  les  factions  éteintes,  envahirent  de 
nouveau  la  France  où  ils  trouvèrent  des  appuis 
tantôt  dans  la  maison  de  Bourgogne  et  tantôt 
dans  la  maison  d'Orléans. 

Prévoyant  les  désastres  de  la  France  s'il 
venait  à  mourir  et  qu'il  laissât  un  roi  mi- 
neur, Charles  VI  rendit,  après  la  perte  de 
la  bataille  d'Azaincourt ,  et  comme  pour 
opposer  une  digue  salutaire  aux  malheurs 
que  l'avenir  pouvait  enfanter,  une  ordon- 
nance qui ,    après   avoir  confirmé   la   déci- 
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sion  de  Charles  V,  fixe  à  quatorze  ans  la  ma- 
jorité des  rois  de  France,  et  porte  que  :  Lors- 
que le  roi  montera  sur  le  trône,  en  quelque  mi- 
norité  qu'il  soity  il  sera  réputé  pour  roi  et 
le  royaume  sera  gouverné  par  lui  ou  en  son 
nom  par  le  plus  proche  de  son  sang  (\). 

(i)  C'est  à  cette  ordonnance  qu'obéit  sans  doute  le 
l'égent  de  Louis  XV,  qui  se  conduisit  d'ailleurs  fort  mal, 
car  le  traité  de  la  triple  alliance,  signé  à  La  Haye,  a  été 
évidemment  conclu  dans  des  vues  d'ambition;  de  plus, 
il  eut  de  grands  vices,  et  c'est  peut-être  à  sa  débauche 
ignoble,  à  son  anglomanie  et  à  sa  coupable  amitié  pour 
Law  que  nous  devons  la  plus  grande  partie  de  nos  mal- 
heurs passés.  Cependant  l'histoire  juste  et  équitable 
rapporte  avec  joie  le  désintéressement  honorable  qu'il  a 
montré  en  résistant  aux  perfides  insinuations  de  Dubois 
et  de  lord  Stanhope  qui  l'encourageaient  à  se  faire  roi 
de  France.  Aussi,  le  16  février  1724  fut  un  jour  de 
gloire  et  de  triomphe  pour  le  duc  d'Orléans  :  après  avoir 
dirigé  les  affaires  de  l'État  pendant  la  minorité  du  roi , 
il  rendit  intact,  h.  la  France,  le  dépôt  qui  lui  avait  été 
confié,  et  les  Français  furent  heureux  de  voir  que  les 
idées  d'usurpation  qu'on  lui  avait  supposées  étaient  men- 
songères ,  et  qu'il  n'avait  pas  consenti  à  s'asseoir  sur 
un  trône  dont  il  n'était  séparé  que  par  un  enfant  de  dixans. 

Ce  qui  avait  fait  naître  les  soupçons  et  ce  qui  les  aug- 
mentait, surtout  dans  les  derniers  temps,  c'est  que  le 
duc   d'Orléans  laissa  crouler  quelques  jours  avant  de 
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Tous  les  malheurs  semblaient  fondre  à  la  ' 
fois  sur  le  roj'aume.  Charles  VI  n'avait  ni  assez 
d'énergie,  ni  assez  de  puissance  pour  s'opposer 

reconnaître  la  majorité  de  son  pupille.  Alors  les  avis 
furent  partagés;  les  uns  lui  attribuaient  le  désir  de  vou- 
loir mettre  sur  sa  tète  la  couronne  de  France,  el  ceux 
qui  avaient  peine  à  croire  à  une  semblable  trahison,  di- 
saient qu'il  attendait  que  Louis  XV  eût  atteint  vingt- 
deux  ans,  âge  de  la  majorité  de  nos  rois  sous  les  deux 
premières  races,  ou  bien  vingt-un  ans,  âge  où  Blanche 
de  Castille  remit  à  saint  Louis  les  rênes  du  gouverne- 
ment; mais  le  i6  février  fit  cesser  toutes  ces  incertitudes. 
Dès  le  matin ,  le  duc  d'Orléans  se  rendit  chez  le  jeune 
roi  pour  lui  rendre  hommage  de  premier  sujet,  et,  après 
avoir  fait  assembler  les  grands  et  hauts  dignitaires  de 
l'État,  il  dit  : 

«  Sire, 

«  Nous  sommes  enfin  arrivés  au  jour  heureux  qui  fai- 
«  sait  le  désir  de  la  nation  et  le  mien.  Je  rends  à  Votre 
«  Majesté  le  royaume  plus  tranquille  que  je  ne  l'ai  reçu, 
«  et,  j'ose  le  dire,  plus  assuré  d'un  repos  durable.  Dieu 
«  a  béni  mes  soins  et  mon  travail,  et  je  n'en  demande 
«  d'autre  récompense  que  le  bonheur  de  vos  peuples.  » 

Le  garde-des-sceaux  répondit  : 

'(    Le  roi    et   la   patrie     doivent    des    remercîmens 
K  à  M.  le  duc  d'Orléans  ;  il  a  mis  sa  grandeur  à  s'ou- 
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aux  envahissemens  de  l'Angleterre  :  nos  armées 
étaient  détruites,  la  nation  était  abattue  et 
attendait  dans  le  découragement  une  catas- 
strophe  ou  un  triomphe  inespéré ,  et  partout 
nos  ennemis  commandaient  en  maîtres.  Ce 
torrent  destructeur  que  nul  obstacle  n'arrêtait 
avait  passé  sur  toutes  nos  villes  ,  laissant 
partout  des  traces  ineffaçables  et  terribles  de 
son  passage.  Au  dedans  les  Bourguignons  et  les 
Orléanistes  divisaient  encore  la  France  af- 
faiblie sans  ressource  par  ces  factions.  Peut- 
être  ces  partis  ne  prétendaient-ils  pas  au  trône, 
mais,  par  leur  défection,  ils  en  abaissaient  les 
degrés  à  Henri  V,  roi  d'Angleterre.  Dès  lors 

«  blier  lui-même,  à  être  utile  autant  qu'il  a  pu,  sans 
«  songer  à  se  rendre  nécessaire  au-delà  du  temps  mar- 
«  que  pour  son  administration,  à  n'en  remporter  que  la 
«  gloire  et  la  fidélité  de  ses  services,  à  remettre  enfin  le 
«  dépôt  t^l  qu'il  lui  avait  été  confié.   » 

Les  historiens  ,  les  poètes  et  les  peintres  ont  applaudi,' 
chanté  et  reproduit  cette  belle  action  du  régent,  qui  a 
préféré  la  reconnaissance  de  la  postérité  à  la  triste  con- 
quête d'une  couronne  sur  un  enfant  de  quatorze  ans! 
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tout  sembla  perdu,  et  l'on  put  prévoir  l'instant 
où  la  nationalité  française  devait  périr.  Isa- 
beau  de  Bavière,  la  trop  célèbre  épouse  de 
Charles  VI,  livre  Tours  et  Paris  aux  ennemis  ; 
elle  force  le  dauphin  (depuis  Charles  VU)  à 
se  retirer  à  Poitiers  où  il  transfère  le  par- 
lement et  prend  la  qualité  de  régent,  pendant 
que  de  son  coté  le  roi  d'Angleterre  prenait 
aussi  ce  titre  et  y  ajoutait  celui  d'héritier  du 
royaume  et  de  la  couronne  de  France. 

Ainsi,  maîtresse  de  Paris  et  de  la  presque 
totalité  de  la  France,  l'Angleterre  semblait  ar- 
rivée au  but  de  ses  longues  aggressions  :  le 
descendant  de  Guillaume-le-Conquérant  tou- 
chait de  sa  main  teinte  du  sang  français  cette 
couronne  de  France  que  son  orgueil  avait 
révce;  et,  comptant  les  jours  de  vie  que  le  Ciel 
pouvait  encore  donner  à  l'infortuné  Charles  VI, 
il  entrevoyait  déjà  l'instant  où  il  irait  delSotre- 
Dame  se  faire  proclamer,  aux  acclamations  du 
peuple ,  légitime  possesseur  du  sceptre  de 
saint  Louis!  Et  sans  doute  cet  espoir  devait 
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lui  paraître  fondé  ,  car  quels  ennemis  avait-il 
désormais  à  craindre?  Quelle  main  était  assez 
puissante  pour  renverser  son  usurpation,  et 
pour  le  chasser  de  Paris  cp'il  appelait  sa  ca- 
pitale (r)?  Oui,  tout  devait  paraître  perdu,  et 
la  France  désarmée  et  désunie  ne  pouvait  plus 
esp'érer  que  dans  la  protection  du  Ciel  :  ce 
secours  ne  lui  a  pas  manqué. 

C'est  au  milieu  de  ce  désastre  toujours 
croissant  que  mourut  Charles  VI  :  ce  roi  sans 
couronne,  abandonné  de  tous,  n'emporta  au 
tombeau  les  regrets  d'aucun  ami,  et  tel  était 
le  dénûment  dans  lequel  il  était  plongé,  telle 
était  aussi  l'indifférence  du  peuple,  que  le 
parlement  fit  vendre  les  habits  de  ce  roi  de 
France  pour  payer  son  convoi.  Quand  il  fut 
déposé  dans  la  tombe,  ses  serviteurs  et  officiers 

(i)  Sila  centralisation  avait  existé'da  temps  de  Char- 
les VII,  c'en  était  fait  de  notre  dynastie  nationale  puis- 
que Paris  était  au  pouvoir  des  vainqueurs  ;  ce  seul  fait 
suffirait  pour  démontrer  la  nécessité  de  la^  liberté  des 
communes  et  des  franchises  provinciales. 
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tournèrent  vers  la  terre  leurs  verges  et  leurs 
masses  d'armes,  et  le  hérault  cria  :  Fwe  Henri 
de  Lancastre,  roi  de  France  et  d' Angleterre  l 

Henri  V  suivit  de  près  sa  victime ,  et  il  ne 
porta  que  peu  de  jours  l;i  couronne  de  France, 
comme  si  le  Ciel  se  fût  empressé  de  punir  son 
usurpation  ;  Henri  VI  lui  succéda ,  et  iil!a  en 
grande  pompe  se  faire  couronner  à  INotre- 
Dame  de  Paris.  Cette  cérémonie  fut  des  plus 
brillantes,  et  la  populace  parisienne  ne  man- 
qua pas  à  son  rôle  ordinaire  :  elle  célébra, 
par  des  fêtes,  l'avènement  au  trône  du  plus 
cruel  ennemi  de  la  France.  ^ 

Le  dauphin  avait  moins  de  vingt  ans  lors- 
qu'il apprit  la  mort  de  son  père.  Il  était  au 
château  d'Espailly  en  Auvergne.  Le  leiVdemain, 
après  avoir  entendu  la  messe,  il  s'habilla  de 
noir,  puis  il  fit  déployer  la  bannière  aux  fleurs- 
de-lis  d'or.  Une  douzaine  de  serviteurs 
crièrent  Vive  le  roi!  et  ce  fut  toute  la  céré- 
monie d'inaugur.îlion  du  nouveau  monarcjut'. 

Charles  VH  était  bien  l'héritier  légitime  du 
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trône  de  France,  mais  la  France  lui  manquait 
presque  en  totalité,  et  on  ne  le  désignait  que 
sous  le  nom  de  roi  de  Bourges,  parce  qu'il  ne  pos- 
sédait guère  que  celte  ville  du  Berri  et  quelques 
autres  çà  et  là  en  Auvergne. Il  faut  joindre  au 
désolant  tableau  de  l'invasion  anglaise  triom- 
phante celui  plus  grand  encore  de  la  division 
qui  régnait  parmi  les  défenseurs  de  Charles  VII, 
qui  étaient  par! âgés  sur  les  moyens  d'arriver 
au  même  but.  Quant  à  Paris,  cette /«^/•/(^^^(î 
perpétuelle  de  révolutions ,  C)nn\\e  l'a  appelée 
spirituellement  le  chevalier  de  Bouffret,  le  roi 
d'Angleterre  y  avait  établi  le  siège  de  son  gou- 
vernement, son  parlement  et  ses  juges  :  les 
Parisiens  lui  prodiguaient  les  soins  les  plus 
affectueux,  ils  couraient  devant  sa  voiture  en 
criant  :  Vive  le  roi!  afin  d'obtenir  un  dédai- 
gneux salut  de  vainqueur. 

Peu  de  temps  après  la  proclamation  d'Es- 
pailly ,  il  y  eut  quelques  mouvemens  à  Paris 
en  faveur  de  l'héritier  légitime  du  trône  de 
France;  mais  ils  furent  réprimés,  elles  auteurs 
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furent  poursuivis  et  persécute's  par  la  police 
nombreuse  et  largement  payée  de  l'usurpateur; 
dans  un  seul  jour  il  en  fut  pendu  cent  vingt- 
cinq  aux  halles,  et  l'on  en  jeta  un  grand  nom- 
bre dans  les  cachots.  Tant  de  cruauté  devait 
avoir  un  terme  ;  l'injustice  ne  règne  éternelle- 
ment dans  aucun  pays  du  monde,  et  un  secours 
inattendu  vint  retirer  la  France  de  l'abîme  où 
l'avaient  plongé  ses  ennemis  du  dehors  et  du 
dedans  :  pour  vaincre  Anglais  et  Français,  re- 
belles ou  ennemis,  il  aurait  fallu  d'innombra- 
bles armées  :  Dieu  n'envoya  qu'une  femme; 
une  simple  bergère  échangea  saglioulette  con- 
tre répée  du  tombeau  de  sainte  Catherine  de 
Fierbois,  et  la  France  fut  sauvée! 

L'histoire  de  Jeanne  d'Arc  est  devenue  po- 
pulaire :  qui  ne  connaît  le  courage  divin  de 
cette  femme  qui  seule  osa  arborer  la  bannière 
nationale  sur  les  ruines  de  la  monarchie  ?  Qui 
ne  connaît  ses  étonnans  faits  d'armes  ?  hispirée 
duCiel,  elle  sut  faire  partager  son  enthousiasme 
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à  la  nation  !  forte  eî  invincible,  elle  couvrit 
de  son  courage  et  de  son  bouclier  la  royauté 
chancelante  de  Charles  VII  !  Mais  cette  bril- 
lante page  de  nos  annales  est  écriie  dins  tous 
les  cœurs,  et  doit  rester  livrée  aux  méditations 
de  la  conscience  comme  un  saint  mystère  qu'il 
n'est  donné  à  iiucune  intelligence  humaine 
d'expliquer.  11  n'a  rien  manqué  à  cette  héroïne 
pour  mériter  le  nom  de  sainte;  car  sa  vie,  con- 
sacrée à  une  grande  mission,  à  l'apostolat  poli  ti- 
que, fut  couronnée  par  la  palme  du  martyre! 
«  On  trouve  dans  le  caractère  de  Jeanne 
d'Arc,  dit  M.  de  Chateaubriand  dans  ses  Éludes 
hisloriques ,  la  naïveté  de  la  paysanne,  la  fai- 
blesse de  la  femme,  l'inspiration  de  la  sainte, 
le  courage  de  i'héroïne.  wElle  avait  reçu, disait- 
elle,  mission  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans 
et  conduire  Charles  VII  se  faire  sacrera  Reims, 
et  elle  avait  été  inspirée  par  saint  Michel  qui 
protège  la  France  (i). 

(1)  Le  duc  de  Bordeaux  est  né  le  jour  consacré  par  le.î 
Français  à  saint  Michel,  et,  comme  Louis  XIV  et  Phi- 
lippe-Auguste, il  s'appelle  Dieu-Donné. 

9 
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Une  femme  paraît,  une  vierge,  un  héros  : 
Elle  arraclic  son  maître  aux  langueurs  du  repos. 
La  France  qui  gémit  se  réveille  avec  peine. 
Voit  son  trône  abattu,  voit  ses  champs  dévastés, 

Se  lève  en  secouant  sa  chaîne, 
Et  rassemble  à  ce  bruit  ses  enfans  irrités. 

Qui  t'inspira,  jeune  et  faible  bergère, 
D'abandonner  la  houlette  légère 

Et  les  tissus  commencés  par  ta  main? 

Qui  t'inspira  de  quitter  ton  vieux  père, 
De  préférer  aux  baisers  de  ta  mère 
L'horreur  des  camps,  le  carnage  et  la  mort? 

C'est  Dieu  qui  l'a  voulu,  c'est  le  Dieu  des  armées, 
Qui  regarde  en  ])itié  les  pleurs  des  malheureux  ; 
C'est  lui  qui  délivra  nos  tribus  opprimées 
Sous  le  poids  d'un  joug  rigoureux; 
C'est  lui,  c'est  l'Éternel,  c'est  le  Dieu  des  armées  ! 

Aux  yeux  d'un  ennemi  superbe 
Le  lis  a  repris  ses  couleurs  ; 
Ses  longs  rameaux  courbés  sous  l'herbe 
Se  relèvent  couverts  de  fleurs. 
Jeanne  au  fi'ont  de  son  maître  a  posé  la  couronne.... 


Ainsi  tout  prospérait  à  son  jeune  courage. 

Dieu  conduisit  deux  ans  ce  merveilleux  ouvrage. 

Il  se  plut  à  récompenser 
Pour  la  France  et  ses  rois'son  amour  idolâtre. 
Deux  ans  il  la  soutint  sur  ce  brillant  théâtre, 
Pour  apprendre  aux  Anglais,  qu'il  voulait  ablaisser. 
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Que  la  France  jamais  ne  périt  fout  entière, 

Que,  son  dernier  vengeur,  fùt-il  dans  l  a  poussière, 

Les  femmes,  au  besoin,  pourraient  les  en  chasser 

Silence  au  camp!  la  vierge  est  prisonnière; 
Par  un  injuste  arrêt  Bedfort  croit  la  flétrir  : 
Jeune  encore,  elle  touche  à  son  heure  dernière... 
Silence  au  camp!  la  vierge  va  périr. 

Ah!  pleure,  fille  infortunée! 

Ta  jeunesse  va  se  flétrir 

Dans  sa  fleur  trop  tôt  moissonnée  ! 

Adieu,  beau  ciel,  il  faut  mourir. 

['     Tu  ne  reverras  plus  tes  riantes  montagnes , 

Le  temple,  le  hameau,  les  champs  de  Vaucouleurs 

Et  ta  chaumière  et  tes  compagnes, 
Et  ton  père  expirant  sous  le  poids  des  douleurs. 

Que  sur  l'airain  funèbre  on  grave  des  combats , 

Des  étendards  anglais  fuyant  devant  tes  pas. 

Dieu  vengeantpartes  mainsla  plus  juste  des  causes! 

Venez,  jeunes  beautés;  venez,  braves  soldats; 

Semez  sur  son  tombeau  les  lauriers  et  les  roses  ! 

Qu'un  jour  le  voyageur,  en  parcourant  ces  bois, 

Cueille  un  rameau  sacré,  l'y  dépose,  et  s'écrie  : 

«  A  celle  qui  sauva  le  trône  et  la  patrie, 

Et  n'obtint  qu'un  tombeau  pour  prix  de  ses  exploi  ts!«(  ij 

'  (i)  Ces  vers  sont  de  M.  Casimir  Delavigne.  Nous  nous  empressons 
d'indiquer  leur  source,  car,  à  cet  éloquent  plaidoyer  en  faveur  du  lis 
national  et  delà  plus  juste  des  causes,  on  ne  devinerait  sans  doute 
jamais  le  cLantre  de  la  révolutioa  de  juillet  ! 
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L'épée  de  Jeanne  cVArc  avait  montré  à  la 
France  que  ses  tyrans  n'étaient  pas  invincibles  : 
sa  vie  dépensée  en  peu  de  jours,  mais  marquée 
par  de  grandes  et  nobles  victoires,  avait  été  le 
premier  coup  porté  aux  Anglais!  Sa  mort  ne 
leur  fut  pas  moins  funeste.  L'assassinat  de  la 
vierge  d'Orléans  réconcilia  beaucoup  de  Fran- 
çais qui  s'associèrent  pour  venger  sa  mort;  et 
depuis  ce  moment  l'usurpateur  n'éprouva  plus 
que  des  défaites.  Le  roi,  dont  le  courage  avait 
été  rélevé  par  le  noble  exemple  de  Jeanne 
d'Arc,  déployait  autant  d'énergie  qu'il  avait 
montré  de  faii3lesse!  Et  il  fut  bien  secondé, 
car  aucun  monarque  n'a  été  mieux  servi  par 
ses  capitaines.  Ils  n'avaient  pas  besoin  d'ordre 
pour  entreprendre.  L'indignation  contre  l'u- 
surpateur les  enflammait  tous  du  même  zèle. 
Dispersés  dans  toutes  les  provinces  sans  s'être 
communiqué  leurs  projets ,  ils  se  rencon- 
traient comme  de  concert  sur  le  chemin  des 
conquêtes.  [La  Hire,  Dunois ,  Richemont  et 
Xaintraille    firent  merveille.    Leurs   troupes 
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s'emparèrent  successivement  de  plusieurs 
villes  importantes  dont  la  conquête  fit  présager 
la  reddition  prochaine  de  la  capitale  qui  coûta 
moins  que  celle  d'une  petite  ville  de  province; 
car  les  Parisiens  étaient  fatigués  des  factions 
et  se  trouvaient  alors  courbés  sous  le  joug  de 
l'inquisition  la  plus  soupçonneuse  et  la  plus 
cruelle.  «  Les  Parisiens,  dit  Mézerai,  comparant 
l'orgueil  et  la  mesquinerie  de  l'usurpateuravec 
la  magnificence  de  leurs  rois  légitimes ,  ne 
pouvaient  plus  le  souffrir.  »  Ils  souhaitèrent 
de  secouer  le  joug  illégitime  ;  l'occasion  se 
présenta  bientôt  ;  elle  attendait  à  la  porte  du 
repenlir. 

Une  nouvelle  déroute  des  Anglais  et  la  prise 
de  Chartres  mirent  les  Parisiens  en  contact 
avec  leur  roi;  et  dès  lors  l'usurpation  fut  vain- , 
eue,  quelques  uns  d'entre  eux  allèrent  lui 
faire  des  propositions  qui  tendaient  à  obtenir 
une  amnistie  générale  pour  leurs  concitoyens 
et  la  confirmation  de  leurs  privilèges. 

Tout  fut  accordé  par  le  roi,  ei:  le  1 3  avril 
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j/fSC),  il  entra  dans  Paris.  Quand  il  fut  dedans, 
le  peuple  se  mit  à  charger  les  Anglais  de  tous 
côtés,  criant!  A  la  queue ,  à  la  queue  !  Il  en  fut 
assommé  un  grand  nombre  par  les  rues,  le 
reste  se  sauva  à  la  Bastille  où  il  fit  sa  com- 
position. Quant  au  roi,  il  fut  accueilli  par  les 
Parisiens  avec  des  démonstrations  du  plus 
sincère  attachement.  Les  habitans  étalèrent 
pour  le  recevoir  toute  laj  magnificence  que 
l'industrie  du  siècle  pouvait  fournir.  Mais 
Charles  était  moins  touché  de  ce  luxe  que  des 
acclamations  et  des  larmes  de  joie  d'un  peuple 
nombreux.  Les  Parisiens  étaient  heureux  de 
revoir  leur  prince  légitime  après  vingt  années 
d'absence,  pendant  lesquelles  ils  eurent  tant 
à  souffrir;  leurs  transports  allaient  jusqu'à 
l'ivresse,  et  le  roi  se  rendit  aussitôt  à  la  ca- 
thédrale pour  remercier  Dieu  d'avoir  rendu 
la  paix  et  le  bonheur  à  la  France;  il  fut  reçu  par 
l'évéque  de  Paris  qui  lui  fit  jurer  de  tenir 
loyaument  et  honnement  tout  ce  que  bon  roi 
faire  dei^ait  ;  il  le  jura  et  il  tint  sa  parole. 
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(c  Charles  Vif,  dit  Anquetil,  a  mérité  dans 
l'histoire  le  titre  de  victorieux  et  de  restau- 
rateur de  la  France.  H  la  trouva  envahie,  et 
il  la  reconquit;  en  proie  aux  gens  de  guerre, 
et  il  les  contint  par  la  discipline  ;  mal  pourvue 
de  magistrats,  et  il  mit  de  l'ordre  dans  les  tri- 
bunaux. La  religion  souffrait  des  abus  in- 
troduits dans  le  clergé,  le  prince  convoqua 
des  assemblées  majestueuses  qui  corrigèrent 
les  mœurs,  et,  par  l'établissement  de  la  /j/v2^- 
mft^/<yw<?,  il  raj3pela  les  anciens  canons,  g  irans 
des  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Enfin,  ce  qui 
met  le  sceau  à  la  gloire  de  son  administration, 
c'est  le  régime  des  impôts,  qui  est  la  pierre 
de  touche  d'un  bon  gouvernement.  Le  pre- 
mier de  nos  rois  il  en  établit  sans  le  secours 
des  États-Généraux  (i),  mais  non  sans  le  con- 

(i)  On  ne  saurait  trop  louer  Charles  VII  de  cet  acte 
de  pouvoir  absolu,  car  c'était  pour  créer  et  solder  une 
milice  patriotique  et  pour  pourvoir,  à  toujours,  à  sa  sub- 
sistance. Comines  et  Mably  s'élèvent  contre  cette  me- 
sure qui  me  semble  pourtant  fort  sage  ;  car  il  faut 
que    l'administration   et    l'armée   subsistent   et   soient 


i3(]  SOUVENIRS 

seil  des  grands  et  rassentiineiit  des  prin- 
cipaux du  peuple.  Aussi  les  leva-t-il  sans 
éprouver  des  contradictions,  parce  qu'on 
était  persuadé  de  la  nécessité  de  l'imposition 
et  de  la  justice  dans  l'emploi.  Charles  VII  était 
civil,  affable,  accueillant,  majestueux  dans  la 
représentation.  Il  aimait  la  magnificence,  goû- 
tait singulièrement  le  repos  et  le  plaisir.  On 
doit  lui  savoir  gré  d'avoir  été  un  grand  roi, 
car  vraisemblablement  il  aurait  préféré  d'être 
un  particulier  heureux,  » 

Le  président  Henault  dit  que  Charles  Fil 
ne  fut  que  le  témoin  des  merveilles  de  son  règne. 
Si  le  fait  était  vrai,  il  prouverait  davantage  l'in- 
tervention de  la  Providence  dans  les  affaires 
de  ce   pays.    Les  Français  ne  doivent  donc 

indépendantes  de  tout  ce  qui  peut  arriver;  autrement, 
une  assemblée  de  factieux,  en  votant  un  reins  général 
d'impôts,  ouvrirait  la  France  aux  étrangers  et  suspen- 
drait la  marche  des  alïaircs  publiques.  C'est  parce  que 
Charles  ^  II  l'avait  éprouvé  qu'il  y  a  apporté  un  remède 
cITicaco,  et  il  faut  lui  on  savoir  gré.  Que  le  superflu  du 
gouvernement  soit  sévèrement  rét'lé,  rien  de  mieux,  mais 
il  lui  laut  au  moins  le  nécessaire,  il  faut  qu'il  vive. 
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jamais  s'étonner  de  tout  ce  qui  sapasse  autour 
d'eux;  ils  doivent  admirer  les  voies  providen- 
tielles et  laisser  passer  la  justice  de  Dieu. 

Maintenant  si  l'on  cherche  une  cause  à  la 
révolution  qui  s'est  opérée  sous  les  règnes  de 
Charles  VI  et  de  Charles  VU,  et  qui  a  failli  faire 
de  la  France  une  province  anglaise,  on  la 
trouve  danslesdéchiremens  intérieurs  produits 
par  les  factions.  La  féodalité,  avec  son  cortège 
de  grands  seigneurs,  avait  suscité  de  grandes 
ambitions,  qui  tantôt  se  combattaient  en- 
tre elles,  tantôt  se  liguaient  contre  la  suze- 
raineté royale,  et  tendaient  toujours  à  diminuer 
et  à  affaiblir  (a  puissance  des  rois.  Cet  affai- 
blissement devint  tel ,  que  ces  nobles  gou- 
verneurs de  provinces  osaient  convoiter  la 
couronne  qu'ils  avaient  avilie  et  dégradée.  De 
là  naquirent  tous  les  malheurs  de  la  patrie;  de 
là  naquit  aussi  pour  l'étranger  le  désir  de 
profiter  de  ces  divisions  et  de  conquérir  un 
royaume  qui  leur  paraissait  une  proie  plus 
facile.   On  a   vu  quelles   conséquences   pro- 
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duisirent  ces  factions  :  la  France  décimée  j 
appauvrie,  mutilée  honteusement,  vit  un  roi 
d'Angleterre  s'asseoir  tranquil'ement,  inso- 
lemment sur  le  trône  de  ses  princes  légitimes, 
tenir  cour  dans  Paris,  et  faire  peser  son  joug 
sur  ses  liabitans  qu'il  appelait  ses  sujets;  mais 
ce  que  l'histoire  rapporte  avec  peine,  cette 
usurpation  dura  plusieurs  années,  eî  la  race 
des  Lancastre  put  croire  un  instant  qu'elle 
était  scellée  à  jamais  sur  le  trône  de  France; 
aussi  cette  révolution  qui,  cependant  ne  nous 
offre  pas  comme  le  règne  de  Charles  V,  le  ta- 
bleau désolant  des  luttes  démocratiques  et  de 
l'anarchie  civile,  est  peut-être  une  dis  crises 
les  plus  terribles  qu'ait  subies  la  monarchie. 
Mais  née  des  excès  de  la  féodalité  et  de  l'am- 
bition des  Anglais,  elle  ouvrit  le  règne  de 
Louis  XI  qui  chassa  les  Anglais  et  détruisit  la 
féodalité;  et  Louis  XI  est  le  premier  des  rois 
de  la  troisième  race  qui  ait  construit  le  grand 
édifice  monarchique  sur  une  base  solide  et 
complète. 


QUATRIÈME  ÉPOQUE. 


HENRI  IV. 


Ctuatricme  Cpoqur* 


HENRI  IV. 


De  toutes  nos  crises  politiques,  la  Ligue  fut 
sans  contredit  la  plus  sérieuse,  la  plus  opi- 
niâtre et  la  plus  longue  parce  que  la  religion 
en  était  le  prétexte  ;  mais  comme  dans  toutes 
celles  qui  l'ont  précédée  et  suivie,  les  entre- 
prises des  révolutionnaires  et  des  ambitieux 
qui  la  dirigeaient  échouèrent  contre  les  dé- 
crets de  la  Providence  qui  veille  sur  la  patrie 
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de  saint  Louis.  Cependant  rien  ne  fut  épargné 
par  les  Ligueurs  pour  perpétuer  leur  usurpa- 
tion :  réunions  secrètes,  comité-directeur  cor- 
respondant avec  les  pro\'inces,  pacte  d'union, 
le  drapt  au  national  échangé  contre  l'étendard 
de  la  révolte,  guerre  civile,  assassinats,  barri- 
cades, famine,  appel  aux  étrangers,  déclara- 
tion pour  que  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  soient  déchus  du  droit  de  succession 
à  la  couronne  de  France,  exil  et  emprisonne- 
ment des  hommes  les  plus  dévoués  à  leur  foi 
politique  et  religieuse;  enfin  a  tous  les  fléaux, 
dit  Anquetil,  que  Dieu  envoie  aux  hommes 
dans  sa  colère,  désolèrent  la  France  jusqu'au 
moment  où  le  Tout-Puissant,  touché  de  nos 
mauX;,  couronna  les  efforts  de  Henri,  vain-  f. 
queur  et  pacificateur  de  son  royaume.» 

Les  réformistes  firent  naître  toutes  nos  dis-  » 
cordes  civiles,  mais  ils  n'auraient  jamais  fait 
beaucoup  de  prosélytes  sans  l'importance  que  | 
leur  donnèrent  François  1**^ ,  Charles  IX,  le  duc 
de  Guise  par  des  persécutions,  et  Marguerite 
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d'OrléansparuneprotecSion  ton  te  spéciale:  l'ap- 
pui de  cette  piincesse  jouissant  d'une  giaiide 
influence  à  la  cour,  à  cause  des  charmes  de  son 
esprit  et  des  grâces  de  sa  personne,  fut  d'un 
grand  poids  dans  la  balance  de  nos  destinées; 
son  exemple  augmenta  le  nombre  de  ces  va- 
niteux novateurs  qui  voulaient  abaisser  la  re- 
ligion au  liiveau  de  leur  intelligence  pour  se 
faire  élever  des  autels  qu'ils  refusaient  à  Dieu. 
Quand  un  mal-entendu  amena  la  journée 
des  barricades,  le  duc  de  Guise  acquit  une 
grande  influence  ;  en  quatre  heures,  toutes  les 
rues  de  Paris  éiant  fermées  par  des  chaînes, 
des  tonneaux  remplis  de  terre  et  des  mon- 
ceaux de  pavés.  Guise  seul  put  trouver  accès 
d'une  rue  à  l'autre.  Le  roi  l'appela  pour  faire 
cesser  ce  désordre  qui  mettait  tout  Paris  en 
émoi  et  devait  prouver  aux  provinces  1  impuis- 
sance du  monarque  et  les  succès  croissans  de 
la  Ligue.  Le  duc,  pour  se  rendre  à  l'invitation 
du  roi ,  sortit  de  son  hôtel ,  et,  comme  devant 
un  magicien,  toutes  les  barricades  s'abaisse- 
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rent  à  son  approche,  et  se  refermèrent  der- 
rière lui.  Partout  sur  son  passage,  les  Parisiens 
le  saluaient  et  le  comblaient  de  bénédictions, 
ils  tendaient  vers  lui  des  mains  suppliantes 
comme  s'il  eût  été  une  divinité  ;  on  en  vit  flé- 
chir les  genoux,  baiser  le  bas  de  ses  habits, 
lui  faire  toucher  leurs  chapelets  et  s'en  frotter 
les  yeux.  Des  fenêtres,  les  dames  jetaient  de- 
vant lui  des  rameaux  et  le  couvraient  de  fleurs 
en  l'appelant  le  sauveur  de  la  patrie.  Guise, 
qui,  comme  tous  les  conspirateurs-  de  haut 
rang,  savait  dissimuler,  ne  laissait  pas  éclater 
toute  la  joie  qu'il  éprouvait  pour  un  pareil 
triomphe  ;  il  se  contentait  de  donner  tles 
poignées  de  main  à  droite  et  à  gauche  et  de 
dire  des  choses  gracieuses  à  ceux  qui  étaient 
près  de  lui  et  de  faire  signe  de  la  main  à  ceux 
qui  étaient  éloignés.  Il  arriva  au  Louvre  en- 
touré de  cetle  multitude  d'adulateurs  dont 
l'enthousiasme  avait  enflé  son  orgueil  et  auo- 
menlé  ses  prétentions.  Il  crut  alors  pouvoir 
braver  son  roi  et  lui  dicter  des  conditions 
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honteuses  pour  retenir  les  taureaux  cchap' 
pés  :  il  demanda  la  lieutenance  -  générale 
du  royaume  avec  des  pouvoirs  illimités ,  la 
reddition  à  son  autorité  de  douze  places 
fortes,  des  emplois  pour  tous  ses  amis,  l'éloi- 
gnement  des  hommes  dévoués  à  la  royauté  et 
surtout  l'exclusion  des  Bourbons  de  leur  droit 
à  la  couronne  de  France;  le  duc  de  Guise  de- 
mandait en  outre  que  toutes  ces  conditions 
fussent  ratifiées  par  les  États-Généraux  que 
Henri  III  consentirait  à  convoquer  à  cet  effet. 
Dans  le  premier  moment,  le  roi  refusa  tout; 
et  quelques  jours  après  il  fut  obligé  de  quitter 
Paris  devant  l'émeute  qui  mugissait  chaque 
jour  aux  portes  de  son  palais,  faisant  entendre 
les  propos  les  plus  menaçans  contre  sa  vie 
et  contre  son  autorité. 

Pendant  l'absence  du  roi.  Guise  prit  posses- 
sion en  maître  absolu  de  la  capitale,  et  cette 
nouvelle  usurpation  de  pouvoir  l'affermit  en- 
core davantage  dans  la  confiance  des  Li- 
gueurs. Henri,  se  voyant  délaissé  de  toutes 
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parts  se  trouva  heureux  d'accéder  aux  condi- 
tions que  lui  imposait  son  rival,  et  le  traité, 
soi-disant  de  paix ,  fut  signé  sous  le  nom  de 
pacte  d'union.  Il  fut  signé  au  nom  de  la  Très- 
Sainte-Trinité,  et  il  prescrivait  comme  princi- 
pales dispositions  que  «  chaque  particulier 
«  s'engageait  à  sacrifier  ses  biens  et  sa  vie 
«  même,  pour  empêcher  toutes  entreprises  con- 
«  traires  à  l'avancement  de  la  sainte  unions 
«  pour  contribuer  d'ailleurs  de  tout  son  possi- 
«  ble  à  l'entier^  accomplissement  des  desseins 
(i  qu'elle  se  proposait;  que  si  quelqu'un] des 
«membres  de  l'union  recevait  quelque  tort  ou 
«  dommage,  quel  que  fut  l'ag^resseur,  et  sans 
«  égard  pour  sa  personne,  on  n'épargnerait 
«  rien  pour  en  tirer  vengeance ,  soit  p;ir  ks 
«  voies  ordinaires  de  la  justice,  soit  même  que 
«  pour  cela  on  fût  obligé  de  prendre  les  ar- 
«mes;  que  si,  par  un  malhcurqu'on  doit  prier 
«le  Ciel  de  détourner,  quelqu'un  des  amis 
«Jvenait  à  rompre  ses  engagemens,'^il  en  se- 
«  rait  puni  avec  la  dernière  rigueur,  comme 
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«  traître  et  réfractaire  à  la  volonté  de  Dieu, 
«  sans  que  pour  cela  ceux  qui  s'emploieraient 
«  à  la  juste  punition  de  ces  sortes  de  déser- 
«  teurs  pussent  en  être  repris  soit  en  public , 
«  soit  en  particulier;  qu'on  créerait  un  chef 
«  de  Viinion  à  qui  tous  les  autres  jureraient 
«  une  obéissance  aveugle  et  sans  bornes;  que 
«  si  quelqu'un  des  particuliers  manquait  à  son 
«  devoir  ou  faisait  paraître  de  la  répugnance 
«  à  s'en  acquitter,  le  chef  serait  le  seul  maître 
«d'ordonner  de  la  peine  que  sa  faute  aurait 
«  méritée;  que  dans  les  villes  et  à  la  campagne 
«  tout  le  monde  serait  invité  à  se  joindre  à  la 
(n sainte  union;  qu'en  y  entrant  on  s'engage- 
tc  rait  à  fournir  dans  l'occasion  de  l'argent, 
«  des  hommes  et  des  armes,  chacun  selon  son 
«pouvoir;  qu'on  regarderait  comme  ennemi, 
«  qu  conque  refuserait  d'embrasser  le  parti  de 
«  la  Ligue,  et  que  le  commandement  seul  du 
«  chef  de  Vimion  autoriserait  à  lui  courir  sus  à 
«  main  armée;  que  si  entre  les  unis  il  arrivait 
«  des  querelles  ,  des  contestations  ou  des  pro- 
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«  ces',  le  chef  seul  en  déciderait ,  sans  que  pour 
«  cela  on  pût  recourir  à  la  justice  ordinaire 
«  sans  sa  permission,  et  qu'il  aurait  droit  de 
«  punir  les  contrevenans  dans  leur  corps  et 
«  dans  leurs  biens  ,  selon  qu'il  le  jugerait  à 
«  propos.  Enfin  on  avait  encore  ajouté  que 
«  chacun  des  unis  devait  prononcer  le  ser- 
«  ment  sur  les  saints  Évangiles  en  s'engageant 
«  dans  le  parti.  » 

Ce  pacte  accepté  par  l'autorité  royale  qu'il 
anéantissait,  il  ne  restait  plus  qu'à  le  faire 
sanctionner  par  les  États-Généraux,  comme 
l'avait  exigé  le  duc  de  Guise.  Cette  assemblée 
fut  aussitôt  convoquée  et  elle  s'ouvrit  à  Blois 
le  i6  octobre  i588;  presque  tous  les  mem- 
bres qui  la  composaient  appartenaient  à  la 
Ligue,  et  étaient  disposés  à  seconder  les  pro- 
jets ambitieux  du  duc  de  Guise  :  ce  qui  fait 
qu'au  lieu  d'apporter  du  soulagement  aux 
maux  du  pays,  ils  ne  firent  qu'augmenter  son 
malaise.  Comme  toutes  les  assemblées  révolu- 
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tioniiaires,    elle   fut   iîiipiiissanle    à   faire  le 
bien  (1). 

On  proposa  des  lois  qu'on  n'exécuta  pas  ; 

De  mille  députés  l'éloquence  stérile 

Y  fit  de  nos  abus  un  détail  inutile  : 

Car  de  tant  de  conseils  l'effet  le  plus  commun 

Est  de  voir  tous  nos  maux  sans  en  soulager  un. 

Cependant  un  membre  demande  qu'on 
adopte  le  pacte  d'unioint  comme  loi  fonda- 
mentale du  pays,  que  tous  les  Français  lui 
prêtent  serment  de  fidélité  el  jurent  d'employer 
jusqu'au  dernier  denier  de  leur  bourse  et  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  de  leur  sang  au  service 
de  la  Ligue  (2).  Cette  motion  fut  adoptée. 

(i)  Eu  iSSg,  cette  assemblée,  qui  avait  reçu  pour 
mandat  de  soulager  les  maux  de  la  France  et  de  soutenir 
l'autorité  royale  attaquée  par  les  novateurs  et  les  ambi- 
tieux, se  sépara,  après  avoir  affaibli  l'autorité  du  roi  et 
sans  avoir  lait  faire  un  pas  à  la  crise  nationale ,  comme 
les  États-Généraux  de  1789.  Et  en  1^93,  la  guerre  civile 
et  les  proscriptions,  la  famine  et  les  échafauds  désolaient 
la  France  comme  en  1793. 

(a)  Qui  ne  croirait  entendre  M.  Odilon-Barrot  de- 
mander «  le  dernier  écu  et  le  dernier  enfant  de  la 
France,  pour  soutenir  la  révolution  de  juillet!  » 
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Ainsi  Hemi  111  élait  détrôné  moralement. , 
la  Ligue  l'emportait  et  son  chef  ne  prenait 
même  plus  la  peine  de  cacher  ses  prétentions 
à  la  couronne  : 

Guise  en  ses  grands  desseins  dès  ce  jour  affermi 
Vit  qu'il  n'était  plus  temps  d'offtuser  à  demi... 
Et  qu'élevé  si  haut,  mais  sur  un  précipice 
S'il  ne  montait  au  trône  il  marchait  au  supplice. 

Le  danger  devenant  de  plus  en  plus  immi- 
nent, il  fallait  succomber  ou  lui  opposer  une 
résolution  énergique  et  décisive!  Mais  Hemi  III, 
trop  faible  pour  lutter  contre  l'injuste  popu- 
larité de  Guise,  en  appela  de  sa  position  dés- 
espérée aux  conseils  de  ses  serviteurs  les 
plus  dévoués.  Dans  un  grand  conseil  qui  fut 
tenu  à  cet  effet,  on  délibéra  sur  la  possibilité 
de  détourner  les  coups  qui  menaçaient  le 
trône.  Tous  furent  d'avis  qu'il  n'y  avait  pas 
de  puissance  légale  qui  pût  briser  celle  de 
Guise,  et  la.  majorité  penchait  à  un  moyen 
horrible,  mais  qu'elle  croyait  nécessaire,  l'as- 
sassinat du  sujet  rebelle.  Guise  après  avoir 
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avili  le  roi  de  France  voulait  évidemment  la 
couronne  qu'il  touchait  déjà  de  la  main;  il 
n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  «  Il  est 
coupable,  dit  l'un  des  conseillers  du  roi ,  il 
faut  xdonc  qu'il  soit  puni  ;  s'il  est  traduit 
devant  un  tribunal  quelconque,  il  serait  ac- 
quitté et  porté  en  triomphe,  car  tous  les  juges 
sont  ses  créat.aes ,  et  le  jour  de  son  jugement 
sera  un  nouveau  scandale  pour  la  royauté  ; 
puisqu'il  eslVeconnu  coupable,  il  n'y  a  pas  à  hé- 
siter,  il  doit  mourir.  »  Cet  avis  ,  le  plus  lâche, 
prévalut  et   le   duc  de   Guise   fut  assassiné. 

La  nouvelle  de  sa  mort  produisit  une  grande 
consternalion  parmi  les  ligueurs  parisiens.  La 
Sorbonne  fut  consultée  sur  ce  qu'il  convenait 
de  faire  après  cet  événement,  et  elle  décida 
que  les  Français  étaient  déliés  de  leur  serment 
de  fidélité  au  roi.  Aussitôt  que  ce  décret  fut 
connu  ,  le  peuple  en  fureur  abattit  les  armes 
du  roi,  foula  aux]  pieds  ses  écussons ,  dé- 
figura ses  portraits,  mutila  ses  statues,  se  per- 
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mit  contrelui les plusgrossiers outrages  (i):on 
semait  partout  la  doctrine  qu'Henri  III  était 
hérétique  et  qu'en  le  tuant  on  commettrait 
une  action  méritoire.  Jacques  Clément  fut  fa- 
natisé par  ces  discours,  ainsi  que  p^r  les 
promesses  scandaleuses  de  la  duchesse  de 
Montpensier,  et  Henri  III  fut  assassiné  par  lui 
le  i^""  août  iSSg. 

C'est  dans  ces  déplorables  conjonctures  que 
Henri  de  Bourbon  fut  appelé  au  trône;  c'est 
lorsque  Paris  et  la  presque  totalité  de  la  France 
sont  au  pouvoir  des  Ligueurs  qui  ne  respirent 
que  vengeance  depuis  la  mort  de  leur  chef  , 
quoiqu'il  soit  remplacé  par  Mayenne  qui 
n'est  ni  moins  ambitieux,  ni  moins  despote 
que  son  frère;  c'est  au  milieu  des  feux  de  la 
guerre  civile,  c'est  avec  un  parlement  et  des 

(i)  On  croirait  assister  au  sac  de  r^i.rchevêché  et  de 
Saint-Germain-l'Auxcrrois,  à  la  dcgradation  des  Heurs- 
de-lis  sur  l'arc-de-triomijlic  du  Carrousel  et  de  tous  les 
écussons,  et  voir  les  sales  caricatures  qu'on  a  faites 
contre  Charles  X. 
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autorités  dévouées  à  la  Ligue  et  qui  avaient 
prononcé  sa  déchéance,  que  le  jeune  Henri 
fut  appelé  à  régner  sur  les  Français ,  par  son 
droit  d'hérédité. 

Les  Ligueurs  n'avaient  plus  cependant  pré- 
texte d'exclusion  contre  le  jeune  Henri  de 
Bourbon,  dont  la  renommée  de  bravoure  et  de 
loyauté  était  grande,  etqui  d'ailleurs  était  inno- 
cent de  tout  ce  qui  s'était  fait  avant  lui,  car,  dans 
notre  généreux  pays  de  France,  les  fautes  sont 
personnelles,  et  les  enfans  ne  sont  jamais  res- 
ponsables des  fautes  de  leurs  pères  et  beaucoup 
des  ennemis  du  jeune  roi  auraient  volontiers 
reconnu  sou  autorité  légitime,  s'ils  n'avaient 
craint  le  pouvoir  tyra unique  des  Seize  quar- 
teniers  de  Paris  qui  s'étaient  établis  en  conseil 
exécutif  et  délibérant,  lequel  conseil  rete- 
nait le  peuple  dans  l'ignorance  de  sa  position, 
espérant  sans  doute  par  là  perpétuer  leur 
usurpation.  Mayenne  se  fit  nommer  généra- 
lissime des  troupes  et  milices  parisiennes, 
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comme  Lafayette  en  i83o;  quelques  uns  lui 
proposèrent  aussi  de  faire  proclamer  la  répu- 
blique et  de  s'en  faire  nommer  le  chef  suprême, 
mais  il  ne  voulut  pas,  et  le  7  août  il  fit  pro- 
clamer roi  le  vieux  cardinal  de  Bourbon;  cet 
honnête  homme  répondit  à  ceux  qui  vinrent 
lui  proposer  la  couronne  de  son  neveu  : 

«  Messieurs,  l'héritage  des  rois  de  France 
«  se  règle  par  des  lois  plus  hautes  que  celles 
«  dues  à  l'autorité  changeante  de  quelques 
«  gens  de  justice.  Il  n'est  pas  en  leur  pouvoir 
«  que  j'aie  le  droit  de  dépouiller  Henri,  mon 
a  neseu.  Il  y  a  déjà  eu  du  nom  de  Bourbon 
«  un  traître  à  son  roi,  il  ne  doit  pas  s'en  ren- 
«  contrer  deux.  » 

Malgré  ce  refus  du  cardinal,  les  Ligueurs, 
n'osant  pas  encore  usurper  entièrement  l'au- 
torité royale,  n'en  persistèrent  pas  moins  à  le 
considérer  comme  roi  ;  ils  firent  frapper  les 
monnaies  à  son  effigie,  avec  cette  légende: 
Carolus  X,  D.  G.  Francormn  rex  ;  et  ils  en- 
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voyèrent  la  proclamation  suivante  dans  toutes 
les  villes  de  France,  après  l'avoir  lue  et  pu- 
bliée à  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris,  le  8  juin  jôgi  : 

«  Sera  pourveu  au  roy  nouvellement  eslu 
«  d'un  bon  conseil,  et  principalement  d'éves- 
«  ques  sages  et  craignant  Dieu,  et  qui  n'ayent 
«  abandonné  sa  cause  ;  ensemble  d'un  bon 
«  nombre  de  seigneurs  et  gentilshommes  vieux 
«  et  expérimentez,  et  lirez,  sil  est  possible,  des 
«  provinces  de  \ union  ;  afin  de  rapporter  les 
(c  plaintes  de  toutes  les  parties  du  royaume,  et 
«  donner  avis  sur  l'cccurence  des  affaires. 

«  Que  si  l'on  trouve  bon,  comme  il  est  très- 
ce  nécessaire,  que  l'on  fasse  des  lois  fonda- 
«  mentales  de  l'État  pour  obvier  aux  maux  que 
«  nous  sentons,  et  en  garantir  la  postérité,  les 
«  feront  juier  au  roj' nouvellement  eslu,  avec 
«  les  articles  que  les  rois  ont  accoustumé  de 
«jurer  en  leur  sacre  :  lesquelles  lois  il  jurera 
«  maintenir  et  entretenir  de  tout  son  pouvoir; 
«  et  à  quoi  il  s'obligera  tant  pour  lui  que  ses 


i56  SOUVENIRS 

«pour  ses  successeurs,  avec  la  clause  quV/z 
«  cas  de  contravention  les  sujets  seront  dis- 
ti pensés  du  serment  de  fidélité. 

«Et  afin  que  telles  lois  soient  perpétuelles, 
«  et  chaque  jour  représentées  aux  yeux  d'un 
«  chacun,  seront  icelles  inscrites  en  airain  et 
«  apposées  es  palais  des  villes  où  il  y  a  parle- 
«  ment  ;  aux  provinces  esquelles  n'y  a  parle- 
«  ment,  elles  seront  mises  en  la  première  mais- 
«  tresse  place  delà  première  ville  de  la  province. 

«Les  Estais  se  tiendront,  scavoir  les  géné- 
«  raux  de  six  ans  en  six  ans,  ou  tel  autre  temps 
«  qu'il  leur  sera  ordonné  en  la  ville  qu'il  plaira 
«  au  prince  de  les  assembler;  et  a  faute  de  lésas- 
«  sembler  j  s'assembleront  en  la  ville  capitale. 
«  Les  provinciaux  de  trois  en  trois  ans  en  la 
«  principale  ville  de  la  province,  si  ce  n'est  que 
a  pour  la  nécessité  des  affaires,  il  soit  besoin 
«  d'une  convocation  extraordinaire  :  et  sans 
«  lesquels  Estats  ne  se  pourra  conclure  par  le 
c(  roy,  de  faire  la  guerre  ou  la  paix ,  ou  mettre 
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K  tailles,  subsides  et  impositions  survie  peuple.  » 
Je  ne  prétends  pas  nier  tout  ce  que  peut 
renfermer  de  sage  cette  proclamation  :  je  di- 
rai au  contraire  qu'on  y  trouve  d'excellens 
principes  de  gouvernement,  tels  par  exemple, 
quela  restriction  qui  àéïenàauroifwuvellement 
eslu  de  frapper  l'État  d'impôts  extraordinaires 
sans  le  consentement  de  la  nation  ;  tels  aussi 
que  la  demande  d'une  convocation  d'États- 
Généraux  tous  les  six  ans.  Celte  manière  d'as- 
sembler la  nation  me  semble  la  meilleure, 
parce  qu'elle  a  pour  premier  effet  de  produire 
une  représentation  vraiment  nationale ,  et 
qu'ensuite  elle  peut  suffire  aux  besoins  légis- 
latifs de  la  nation.  De  nos  jours,  la  perma- 
nence des  corps  délibérans  et  votans,  sans 
amener  de  résultats  meilleurs ,  soit  comme 
économie  politique,  soit  comme  perfection 
législative,  a  pour  dangereux  effet  d'entrete- 
nir les  esprits  dans  un  état  constant  d'anxiété 
qui  naît  de  l'incessance  des  débats  politiques, 
et  de  l'irritation  qu'amènent  ces  discussions 
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sans  fruit.  Mais  si,  rendant  justice  à  la  lettre 
de  la  proclamation  des  Ligueurs,  nous  exanii- 
lions  sérieusement  l'esprit  qui  l'a  inspirée,  on 
reste  convaincu  qu'elle  n'est  qu'un  prétexte 
d'usurpation,  et  que  les  révolutionnaires    de 
tous  les  temps  ont  toujours  ainsi  voilé  leurs 
perfidies  et  leurs  trahisons  de  grands  mots  de 
liberté  etdebonheur  du  peuple,  sans  doutepour 
faire  oublier  à  la  nation  les  maux  qu'ils  avaient 
attiréssurelle;  caries  Ligueurs  n'avaient  certes 
pas  l'intention  de  réaliser  les  séduisantes  pro- 
messes dont  ils  masquaient  leurs  entreprises, 
et   ils  le  prouvèrent   plus  tard  :  le  sort  de 
toutes  les  révolutions  est  à  peu  près  le  même, 
elles  meurent  dans  les  excès  où cojiduisent  leurs 
principes  ,  ou  bien   elles  sont   tuées  par  ces 
mêmes  principes,  si   elles  les  oublient.    J'ai 
signalé  ce    qu'il   y  avait    de   généreux   dans 
la  proclamation    du   8  juin    iSqi,    car   c'é- 
tait pour  moi  une  occasion  de  manifester  tout 
ce  que  j'éprouve  de  sympathie  pour  ce  qui, 
dans  les  temps  passés,  me  rappelle  l'existence 
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des  Etats-Généraux  et  les  efforts  qui  ont  pu 
être  tentes  dans  le  but  de  régler  leur  puis- 
sance. L'expérience  a  prouvé  que  ces  grands 
corps  politiques  sont,  parmi  toutes  les  ex- 
pressions parlementaires  qui  onl  été  essayées, 
les  seules  assemblées  véritablement  nationales; 
je  partage  entièrement  l'avis  de  M.  de  Mably , 
lorsqu'il  dit  dans  sa  conclusion  à  ses  Obser- 
vations sur  Vhisloire  de  France  : 

«  Qui  pourrait  prédire  le  sort  qui  attend 
notre  nation?  Notre  siècle  se  glorifie  de  ses 
lumières,  la  philosophie,  dit-on,  fait  tous  les 
jours  des  progrès  considérables,  et  nous  re- 
gardons avec  dédain  l'ignorance  de  nos  pères; 
mais  cette  philosophie  et  ces  lumières  dont 
nous  sommes  si  fiers,  no^s  éclairent-elles  sur 
nos  devoirr.  d'hommes  et  de  citoyens?  Quand 
quelques  philosophes,  bien  différens  des  so- 
phistes qui  nous  trompent,  et  qui  croient  que 
toute  la  sagesse  consiste  à  n'avoir  aucune  re- 
ligion, nous  montreraient  les  vérités  morales, 
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quel  en  serait  l'effet?  Les  lumières  viennent 
trop  tard  quand  les  mœurs  sont  corrompues. 
L'amour  de  la  vérité  aura-t-il  plus  de  force 
que  nos  passions?  ISous  pouvons  ouvrir  les 
yeux  et  voir  les  écueils  contre  lesquels  nous 
avons  échoué;  nous  pouvons  voir  flotter  au- 
tour de  ces  écueils  les  débris  de  notre  nau- 
frage; mais  quelle  ressource  nous  reste-t-il 
pour  le  réparer? 

«  Sans  doute  qu'en  s'instruisant  de  leurs 
devoirs  dans  l'histoire,  nos  rois  peuvent  se 
convaincre  sans  peine  qu'ils  n'ont  rien  gagné 
à  séparer  leurs  intérêts  de  ceux  de  la  nation. 
Il  est  aisé  d'apercevoir  que  ceux  qui  ont  dé- 
truit les  États-Généraux  pour  y  substituer  une 
administration  arbitraire,  ont  été  les  seuls 
auteurs  de  tous  les  maux  qui  depuis  ont  af- 
fligé la  monarchie;  il  est  aisé  de  démontrer 
que  le  rétablissement  de  ces  États  est  seul  ca- 
pable de  nous  donner  les  vertus  qui  nous  sont 
étrangères^  et  sans  lesquelles  un  royaume  at- 
tend dans  une  éternelle  langueur  le  moment 
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de  Fa  destruction.  Mais  viendra- t-il  parmi 
nous  un  nouveau  Charlemagne?  On  doit  le 
désirer,  mais  on  ne  peut  l'espérer.  » 

S'il  demeure  évident  que  lesÉtats-Généraux 
sont  la  meilleure  expression  des  besoins  et  des 
volontés  nationales,  il  faut  bien  convenir 
aussi  que  leur  influence  ne  peut  produire 
d'heureux  effets  que  dans  des  jours  de  paix 
et  de  calme;  dans  les  temps  de  révolution,  ils 
sontplus  nuisibles  qu'utiles,  a  L'assemblée  des 
Etats-Généraux,  dit  Du  Tillet  dans  son  Traité 
de  la  majorité  des  rois,  est  sainte,  ordonnée 
pour  la  conférence  des  sujets  avec  leur  roy, 
qui  montrant  sa  volonté  de  bien  régner,  leur 
communique  les  affaires  publiques  pour  en 
avoir  avis  et  secours  :  les  reçoit  à  lui  faire 

7  3 

entendre  librement  leurs  doléances  ,  afin 
que  les  connoissant,  il  y  pourvoye  :  ce  qu'il 
fait  par  délibération  de  son  très-sage  conseil, 
dont  il  est  pour  cet  effet  assisté  :  et  octroyé  à 
sesdits  sujets  ce  qu'il  voit  estre  raisonnable, 
et  non  plus.  Car  s'il  estoit  nécessaire  de  leur 
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accorder  toutes  leurs  demandes,  il  ne  serait 
plus  leur  roy.  Autant  que  ladile  assemblée  des 
Estats  est  fructueuse  quand  on  y  tend  à  bonne 
fin ,  autant  est-elle  dommageable,  s*il  s'y  mesle 
de  la  faction.» 

Cette  vérité  devient  encore  plus  manifeste  , 
si  l'on  examine  ce  qui  se  passa  sous  la  Ligue  : 
comme  à  toutes  les   autres  époques  de  sub- 
version, les  ambitieux  voulaient  s'étayer  du 
peuple  pour  arriver  à  la  toute  puissance,  espé- 
rant mieux  réussir  en  associant  les  masses  à 
leurs  complots  par  les  séductions  de  l'égalité  ; 
alors  on  en  appelait  à  la  nation  des  renvcrse- 
mens  auxquels  on  poussait  les  factions;  mais 
tout  cet  appareil  de  patriotisme  s'é\  anouit  sans 
qu'aucune  de  ces  pompeuses  promesses  tût 
réalisée,  et,  comme  toujours,  la  nation  ne  fut 
bientôt  plus  comptée  pour  rien  au  milieu  de 
l'anarcbie  que  les  renverseurs  avaient  appelée 
à  leur  secours.  Bientôt  même,  et  comme  cela 
est  toujours  arrivé,  les  factieux  après  avoir 
tout  détruit,  se  divisèrent  entre  eux,  et  la  divi- 
sion qui  se  mit  parmi  les  Ligueurs  valut  plus 
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qu'une  armée  de  cent  mille  hommes  pour  la 
cause  de  Henri  IV. La  Ligue  ne  formaxit  plus 
qu'un  parti  dont  tous  les  membres  travail- 
laient à  se  perdre,  les  affaires  du  jeune  pré- 
tendant devaient  tous  les  jours  se  trouver  dans 
une  situation  plus  avantageuse,  car  il  n'y  a  point 
de  peuple  qui  se  livre  plus  témérairement  à 
l'espérance  que  le  Français;  mais  en  montrant 
le  plus  giand  courage,  aucun  peuple  aussi  n'est 
plus  propre  à  tomber  daps  le  dernier  découra- 
gement. Les  succès  manquaient  aux  Ligueurs, 
et,  en  admirant  l'activité  de  Henri  IV,  ils  se  dis- 
posaient insensiblement  à  lui  obéir.  Mayenne, 
dont  l'autorilé  diminuait  de  jour  en  jour,  ruina 
celle  des  Seize  pour  paraître  encore  le  maître 
de  Paris;  et  ildétniisitainsi  des  ennemis  d'au- 
tant plus  dangereux  pour  le  roi  cjuils  étaient 
vendus  à  l'Espagne,  dit  Mably,  et  entretenaient 
dans  le  peuple  de  la  capitale  un  reste  de  fana- 
tisme qui  diminuait  sensiblement  dans  les  au- 
tres ordres  de  la  nation. 

Les  gens  de  bien  commençaient  aussi  à  sou- 


II. 
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liaiter  un  avenir  plus  certain ,  Mayenne  lui- 
même  n'eût  peut-être  pas  été  fâclié  de  com- 
poser avec  le  roi ,  sachant  qu'il  n'avait  à  en 
attendre  que  du  bien  pour  lui  et  pour  le  pays  ; 
les  Seize  s'opposèrent  à  tout  et  la  Sorbonne 
intervint  encore  pour  déclarer  traître  à  la  pa- 
trie quiconque  reconnaîtrait  Henri  de  Bour- 
bon pour  roi,  et  ils  firent  renouveler  le  sei' 
ment  (i)  au  pacte  cV Union  ;  on  donna  cette 
fois  la  plus  grande  solennité  à  cette  cérémonie 
afin  d'imposer  au  peuple,  Mayenne  n'eut 
plus  à  reculer,  il  marcha  au  devant  du  roi  qui 
se  dirigeait  sur  Paris  et  les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent pi'ès  de  Dreux  :  c'est  là  que  se 
donna  la  célèbre  bataille  d'Ivri,  le  i4  mars 
1590. 
Henri  de  Bourbon  signala  le  commencement 

(1)  Il  est  remarquable  que  les  révolutionnaires  de  tous 
les  temps  aient  voulu  enchaîner  leurs  concitoyens  par 
des  serraens  qu'il  leur  a  fallu  violer  cent  fois  pour  arri- 
ver au  pouvoir  :  ils  espùrent  donc  trouver  plus  de 
loyauté  chez  leurs  adversaires  que  dans  leur  propre 
conscience  ! 
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de  cette  journée  par  un  acte  de  justice  bien 
digne  de  sa  générosité  et  de  son  bon  cœur. 
Ayant  offensé  le  général  Schomberg,  cette  viva- 
cité lui  revint  en  mémoire  au  moment  du 
combat,  et,  s'approchant  du  général,  il  lui  dit  : 
«  M.  de  Schomberg,  je  vous  ai  offensé.  Celte 
journée  peut  être  la  dernière  de  ma  vie,  je  ne 
veux  point  emporter  l'honneur  d'un  gentil- 
homme; je  sais  votre  valeur  et  votre  mérite, 
je  vous  prie  de  me  pardonner,  et  embrassez- 
moi.  »  —  a  II  est  vrai ,  répondit  Schomberg,  que 
Votre  Majesté  me  blessa  l'autre  jour,  et  aujour- 
d'hui elle  me  tue,  car  l'honneur  qu'elle  me  fait 
m'oblige  de  mourir  en  cette  occasion  pour 
son  service.»  En  effet,  Schomberg  fut  tué  en 
combattant  vaillamment  à  côté  du  roi. 

Déjà  les  trompettes  sonnaient  et  les  armées 
s'ébranlaient  près  de  se  choquer.  Henri  monté 
sur  son  cheval  de  bataille  ,  armé  de  toutes 
pièces ,  mais  sans  casque ,  s'avance  à  la  tête  de 
ses  troupei>,  et,  joignant  les  mains,  les  yeux 
levés  au  ciel  :  «  Seigneur,  s'écria-t-il ,  vous  savez 
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t  mes  pensées  el  vous  pénétrez  le  fond  de  mon 
«  cœur.  S'il  est  avantageux  à  mon  peuple  que 
«  je  possède  la  couronne,  favorisez  ma  cause 
«  et  mes  armes.  Si  votre  sainte  volonté  en  a 
«  autrement  disposé,  ôtez-moi  la  vie,  ô  mon 
«  Dieu,  en  même  temps  que  vous  m'ôterez  le 
«  royaume ,  et  que  je  meure  du  moins  à  la  vue 
«  de  ces  braves  guerriers  qui  s'exposent  pour 
«  mon  service.  »  Le  Dieu  de  snint  Louis  en- 
tendit la  prière  de  Henri  et  lui  accorda  la  vic- 
toire. Comme  on  lui  demandait  quel  nom  il 
donnerait  à  cette  bataille,  il  répondit  :  «  C'est 
la  journée  du  Toul-Puissant,  à  lui  seul  en  ap- 
partient la  gloire.  » 

Après  la  bataille  d'Ivri,  Henri  de  Bourbon 
s'occupa  de  la  réduction  de  quelques  villes 
importantes,  mais,  s'apercevant  que  toutes 
ses  conquêtes  seraient  inutiles  tant  qu'il  n'at- 
taquerait pas  le  foyer  principal  de  la  rébellion, 
ilassiégea  Paris,  puis  leva  ce  siège,  puis  il  le  re- 
commença, enfin  il  bloqua  la  ville  et  lui  coupa 
toutes  les  couununicalions,  dans  l'espéianoe 
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que  les  Parisiens  seraient  forcés  de  se  sou- 
mettre à  son  autorité  sans  effusion  de  sang. 
Mais  les  chefs  de  laLigue  tournèrent  les  esprits 
avec  tant  d'art  et  remplirent  leur  imagination 
d'un  tel  fanatisme  que  les  habitans  firent  le 
serment  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  leur 
ville  plutôt  que  d'en  ouvrir  les  portes  à  Henri, 
et  de  mourir  de  faim  plutôt  que  de  se  rendre; 
ils  livrèrent  à  l'envi  leur  batterie  de  cuisine 
pour  fondre  du  canon  et  les  plombs  de  leurs 
maisons  pour  faire  des  balles  ;  tous  s'offraient 
pour  travailler  aux  fortifications,  les  citoyens 
les  plus  aisés  payaient  largement  les  merce- 
naires qui  voulaient  contribuer  à  l'ouvrage  et 
trois  fois  la  semaine  on  s'exerçait  dans  chaque 
quartier  aux  évolutions  militaires. 

Le  roi,  qui  désirait  avoir  Paris  par  capitula- 
tion, ne  pressait  pas  le  siège,  de  peur  de  pren- 
dre d'assaut  une  ville  dont  il  voulait  ménager 
les  habilans.  Déjà  les  malheureux  Parisiens 
n'avaient  pour  nourriture  que  les  discours  de 
leurs  orateurs.A.  la  vérité,  les  chefs  des  Ligueurs 
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et  tous  ceux  qui  exhortaient  le  peuple  à  souf- 
frir courageusement  les  plus  dures  extrémités 
étaient  abondamment  pourvus  de  toutes  sor- 
tes de  provisions,  mais  tout  le  reste  était  ré- 
duit à  manger  les  chevaux,  les  rats,  enfin  les 
animaux  qu'ils  pouvaient  trouver  :  on  voyait 
des  malheureux  brouter  l'herbe  des  rues  les 
moins  fréquentées  ;  le  pain  se  faisait  le  plus 
ordinairement  avec  du  son  ou  avec  des  os  de 
morts  réduits  en  farine.  Le  jour,  on  était  at- 
tendri par  la  vue  des  moribonds  qui  se  traî- 
naient dans  les  rues  ;  la  nuit,  on  entendait  des 
plaintes  lugubres  qu'ils  ne  confiaient  qu'aux 
ténèbres  dans  la  crainte  d'être  punis  comme 
réfraclaires  aux  arrêts  des  Seize  qui  défen- 
daient de  demander  la  paix. 

Et  la  Ligue  imputait  des  désastres  si  grands 
A  la  NKCEbSiTÉ  (i)  :  l'excuse  des  tyrans. 

Henri  de  Bourbon  faisait  souvent  jeter  dans 

f  i]  Il  paraît  que  les  doctrinaires  no  sont  pas  les  inven- 
teurs de  cette  nécessité  au  nom  de  laquelle  ou  proscrit  les 
rois  et  tyrannise  le  peuple. 
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Paris  des  proclamations  clans  lesquelles  il  of- 
frait une  amnislie  générale  et  peignait  avec 
l'éloquence  d'un  bon  roi  les  horreurs  de  l'a- 
narchie, les  tribunaux  sans  magistrats,  les 
villes  sans  commerce,  les  campagnes  sans 
cultivateurs ,  la  capitale  troublée  par  les 
émeutes  et  les  intrigues  de  tous  les  partis, 
dévastée  par  les  étrangers  et  devenue  la  proie 
d'une  famine  effroyable.  Henri  les  conjurait 
de  reprendre  des  sentimens  plus  français  et 
de  travailler  enfin  au  bonheur  et  à  l'avenir 
de  la  patrie...  Mais  l'opiniâtreté  des  Parisiens 
égalait  leur  misère  et  Henri  eut  plus  de  com- 
passion pour  leur  état  qu'ils  n'en  avaient 
eux-mêmes.  Son  bon  naturel  l'emportait  tou- 
jours sur  son  intérêt  particulier,  et  il  tolérait, 
il  ordonnait  même  que  ses  soldats  vendissent 
toutes  sortes  de  provisions  à  la  ville.  «  Alors, 
dit  Mézerai ,  on  vit  ce  qu'on  n'avait  pas  en- 
core vu  jusque-là,  que  les  assiégés  fussent 
nourris  par  les  assiégeans.  »  Henri  avait  de 
plus  la  générosité  de  laisser  sortir  de  Paris 


I70  SOUVENIRS 

tous  ceux  qui  se  présentaient.  Un  jour,  ayant 
rencontré  deux  de  ces  malheureux,  il  leur 
donna  tout  l'argent  qu'il  avait  sur  lui  :  Le  roi 
est  pauvre ,  ajouta-t-il,  s'il  eu,  avait  davantage, 
il  vous  le  donnerait. 

Les  royalistes  qui  étaient  enfermés  dans 
Paris  avaient  plusieurs  fois  excité  des  mouve- 
mens  en  faveur  du  roi ,  mais  ils  étaient  veil- 
lés de  si  près  et  leurs  mesures  étaient  tou- 
jours si  mal  concertées,  qu'ils  ne  tentaient 
jamais  rien  avec  succès.  Dans  une  de  ces 
émeutes  où  l'on  entendit  crier  :  La  paix  ou 
du  pain ,  un  père  et  son  fds  furent  étranglés 
à  la  même  potence. 

Cependant,  Lyon,  Bourges,  Orléans  et  plu- 
sieurs autres  grandes  villes  donnèrent  l'exem- 
ple de  la  soumission  à  l'autorité  légitime,  ce 
qui  augmenta  encore  la  fureur  des  Seize.  Mais 
la  révolution  allait  recevoir  un  coup  plus  fu- 
neste que  les  victoires  du  bon  roi.  Henri, 
éclairé  par  de  sages  conseils ,  et  touché  des 
interminables   malheurs  de  la  guerre  civile, 
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avait  compris  que  ce  n'était  pas  assez  de 
vaincre  la  Ligue ,  qu'il  fallait  la  rendre  sans 
motif,  et  la  luer  par  l'inutilité.  Il  savait  que 
dans  Li  capitale,  livrée  à  toutes  les  horreurs 
de  la  famine  et  décimée  par  la  guerre,  tous 
les  cœurs  voleraient  au  devant  de  lui  le  jour 
où  ses  ennemis  ne  pourraient  plus  fulminer 
contre  lui  les  mots  d'hérétique  et  de  relaps,  et 
sa  e^rande  ame,  d'ailleurs  convertie  par  l'évê- 
que  de  Bourges  et  le  cardinal  de  Bourbon, 
n'hésita  pas  entre  une  conscience  encore  chan- 
celante et  le  bonheur  de  la  patrie.  Il  résolut 
donc  de  joindre  à  ses  droits  légitimes  au  trône 
la  consécration  romaine,  et  dès  ce  moment  il 
fut  roi  de  France;  le  règne  de  la  Ligue  était 
passé. 

Voici  comment  le  Journal  de  l'Etoile  rap- 
porte la  conversion  de  Henri  IV,  grand  acte 
qui,  plus  que  ses  victoires,  acheva  de  lui  apla- 
nir le  chemin  du  trône  : 

«  Le  dimanche  26  juillet  1693,  le  roi,  sur 
les  huit  heures  du  matin,  revêtu  d'un  pour- 
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point  et  chausses  de  saî,in  blanc,  d'un  !uau- 
teau  et  chapeau  noirs,  assisté  de  phîsieurs 
princes,  grands  seigneurs,  des  officiers  delà 
couronue  et  autres  gentilshommes,  est  allé  à 
l'église  de  Saint-Denis;  les  rues  étaient  tapis- 
sées et  jonchées  de  fleurs,  le  peuple  répétait 
mille  fois  :  T'we  le  roi! 

«  A  l'entrée  de  l'église  était  l'archevêque 
de  Bourges,  assis  sur  une  chaise  couverte  de 
damas  blanc,  aux  armes  de  France  et  de  Na- 
varre ;  le  cardinal  de  Bourbon  et  plusieurs 
évéques,  et  tous  les  religieux  de  Saint-Denis 
qui  l'attendaient  avec  la  croix,  le  livre  des 
Évangiles  et  l'eau  bénite.  i- 

a  L'archevêque  de  Bourges  lui  a  demandé 
qiœl  il  était  ;  le  roi  lui  a  répondu  :  Je  suis  le 
roi.  —  Que  demandez-vous?  Je  demande^  dit 
le  roi ,  à  être  reçu  au  giron  de  l'Eglise  eat/io- 
lique ,  apostolique  et  romaine.  —  Le  voulez- 
vous  sincèrement?  —  Oui  ^  je  le  veux  et  je  le 
désire;  et  à  l'instant  le  roi  s'est  mis  à  genoux 
et  a  fait  sa  profession  en  ces  termes  : 


HISTORIQUES.  i?^ 

«  Je  proteste  et  je  jure  devant  la  face  du 
«  Tout-Puissant  de  vivre  et  mourir  en  la  reli- 
«  gion  catholique,  apostolique  et  romaine;  de 
«  la  protéger  et  défendre  envers  tous,  au  péril 
«  de  mon  sang  et  de  ma  vie,  renonçant  à  toutes 
«  hérésies  contraires  à  iceile.  » 

«Laquelle  profession  écrite  dans  un  papier, 
il  a  donnée  signée  de  sa  propre  main.  L'arche- 
vêque ayant  pris  ce  papier  lui  a  donné  à  baiser 
son  anneau  sacré ,  et  puis  l'absolution  et  la 
bénédiction  ;  après  quoi  il  a  été  conduit  au 
chœur  de  ladite  église  :  le  roi  s'est  mis  à  ge- 
noux devant  l'autel^  a  réitéré  sur  le  saint 
Évangile  sa  profession  et  son  serment. 

«  Le  roi  a  été  relevé  par  le  cardinal  de  Bour- 
bon et  l'archevêque  de  Bourges,  et  conduit  à 
l'autel  qu'il  a  baisé;  puis  il  a  passé  derrière 
ledit  autel  où  l'archevêque  de  Bourges  a  ouï 
sa  confession,  pendant  que  la  musique  chantait 
le  Te  Deum. 

»  Après  la  confession  ,  ledit  archevêque  l'a 
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conduit  sur  un  oratoire  couvert  de  velours 
cramoisi  l)run,  semé  de  lleurs-de-lis  d'or,  sur 
lequel  il  s'est  mis  à  genoux  et  a  entendu  la 
grand'  messe,  célébrée  par  révêque  de  Nantis. 
A  l'Evangile,  le  cardinal  de  Bourbon  lui  a  ap- 
porté le  livre  des  Évangiles  à  baiser,  et  le  roi  a 
été  très- dévotement  à  rolfrande. 

«Après  la  messe,  il  s'est  retiré  à  son  logis 
avec  la  même  cérémonie  qu'il  était  venu , 
suivi  d'un  peuple  infini  qui  a  crié  :  Vive  le 
roi  !  » 

C'en  était  fait  des  menées  de  la  Ligue  et  de 
l'Espagne  ;  les  Ligueurs  avaient  défendu  aux 
Parisiensdequilterîa  ville  ce  jour-là,  et  malgré 
cet  ordre  un  grand  nombre  d'entre  eux  assistè- 
rent à  cette  cérémonie  et  apportèrent  dans 
Paris  la  contagion  de  leur  bonheur.  Les  chefs 
de  laLigiie  sentirent  alors  tout  le  danger  de  leur 
position,  et  au  lieu  de  confesser  franchement 
leur  erreur  et  de  s'en  repentir,  ils  redoublèrent 
leurs  invectives  et  leurs  efforts  contre  Henri, 
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ainsi  que  contre  tous  ceux  qui  osaient  deman- 
der Ja  paix.  Mais  le  peuple  n'écoutait  déjà  plus 
qu'indifféremment  ces  déclamations.  En  vain 
voulut-on  lui  persuader  qu'il  ne  fallait  faire 
aucun  accommodement  avec  le  roi,  les  dou- 
ceurs de  la  paix  lui  paraissaient  plus  attrayantes 
que  toutes  les  belles  paroles  de  ces  ambitieux. 
Voyant  ces  dispositions,  le  maréchal  de  Bris- 
sac,  que  Mayenne  avait  chargé  du  gouverne- 
ment de  Paris  en  son  absence,  entama  une 
négociation  secrète  avec  le  roi.  «  Ce  seigneur, 
dit  Voltaire,  au  miHeu  de  tant  de  troubles, 
avait  d'abord  eu  le  dessein  de  faire  de  la 
France  une  république,  mais  un  échevin  nom- 
mé Langlois,  bomme  qui  avait  beaucoup  de 
crédit  dans  la  ville  et  des  idées  plus  saines  (i) 


(i)  Comme en92,commesouslaFronde,  la  république 
fut  mise  à  l'ordre  du  jour  de  la  France,  mais  comme  à 
toutes  ces  époques  les  principes  monarchiques  triom- 
phèrent parce  qu'ils  sont  gravés,  dit  Jérôme  Bignon , 
non  dans  le  marbre  ou  en  du  cuivre ,  mais  dans  le 
cœur  des  Français. 
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que  le  maréchal  de  Brissac,  le  ramena  à  son 

sentimenl.  » 

Plus  les  Ligueurs  étaient  faibles,  plus  ils  af- 
fectaient dans  les  derniers  temps  de  braver 
les  royalistes.  On  les  voyait  marcher  armés 
dans  les  rues,  parler  avec  emphase  de  leurs 
partisans,  exagérer  leur  nombre  et  leurs  forces, 
débiter,  pour  se  rendre  plus  terribles,  qu'ils 
avaient  des  magasins  d'armes,  des  lances  à 
feu,  de  la  poix  et  d'autres  matières  combusti- 
bles, pour  consumer  la  ville  et  s'ensevelir  sous 
ses  ruines,  s'ils  ne  pouvaient  autrement  en 
fermer  l'entrée  au  roi  de  France.  Les  gens  de 
bien  étaient  consternés  ,  et  redoutaient  un 
coup  de  main  de  désespoir  de  la  part  de  ces 
furieux.  On  crut,  dans  ce  danger,  devoir  im- 
plorer publiquement  le  secours  de  Dieu.  Le 
17  mars  il  y  eut  une  procession  générale,  à 
laquelle  la  châsse  de  Sainte-Geneviève  fut 
portée,  et  le  22  du  même  mois  ,  à  quatre 
heures  du  matin,  Henri  IV  se  présenta  aux 
portes  de  Paris  où  il  fut  reconnu  par  M.  le 
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comte  de  Brissac ,  et  à  son  ordre  les  portes 
s'ouvrent  et  les  barrières  tombent.  Les  soldats 
royalistes  entrent  en  silence,  ils  défilent  dans 
les  rues  en  bataille  et  s'emparent  des  places 
et  des  carrefours.  Un  seul  corps-de-garde  es- 
pagnol essaya  de  résister,  il  fut  aussitôt  enve- 
loppé et  détruit,  les  autres  disparurent  de^ 
vant  le  vainqueur,  et  les  factieux ,  ne  voyant 
pas  de  ressource,  se  renfermèrent  timidement 
dans  leurs  maisons.  Les  cris  de  :  A  bas  les 
Seize!  Vwe  le  roil  Vive  Henri!  retentirent  de 
tous  côtés.  Henri  alla  directement  à  Notre- 
Dame  pour  remercier  Dieu  d'avoir  rendu  la 
paix  à  son  royaume,  et  il  entendit  la  messe. 
Après  le  Té  Deurriy  le  monarque  se  rendit  au 
Louvre  où  il  dm^  en  public. 

Dès  l'après-midi  les  boutiques  étaient  ou- 
vertes, et  l'on  travaillait  dans  Paris  comme  s'il 
n'eût  janrais  été  question  de  guerre,  et  Henri 
ne  pouvait  faire  un  pas  sans  être  accueilli  par 
des  acclamations  universelles  de  Fii^e  le  roi! 
a  Je  vois  bien,  dit  ce  bon  prince,  que  q.q pauvre 


17»  SOUVENIRS 

peuple  était  tyrannisé.  »  On  vit  presqu'en  un 
moment ,  dit  Auguste  de  Thou ,  les  factions 
éteintes,  un  roi  légitime  affermi  sur  le  trône, 
la  liberté  publique  et  les  lois  rétablies.  » 

Ainsi  la  Ligue,  après  avoir  assassiné  un  roi, 
allumé  la  guerre  civile  dans  tout  le  royaume, 
bouleversé  les  lois  et  les  fortunes,  fait  subir 
à  la  capitale  les  horreurs  d'un  Ion  g  siège,  livré 
la  France  à  l'étranger,  la  Ligue  mutilée  et 
vaincue  s'éteignit  devant  le  seul  regard  du  roi 
devenu  roi  catholique  :  cette  anarchie  poli- 
tique et  religieuse  avait  duré  près  d'un  demi- 
siècle,  et  elle  est  un  des  plus  grands  enseigne- 
mens  que  l'histoire  de  notre  passé  puisse 
donner  aux  nations!  Ne  semble-t-iFpas,  quand 
on  relit  ces  scènes  de  désolafion,  que  la  vieille 
monarchie  française  touche  à  sa  perte  et  que 
ia  légitimité  va  être  déshéritée  du  sceptre  de 
St-Louis  ?  Cependant  les  orages  qui  grondent 
autour  du  grand  arbre  royal  passent  en  em- 
portant au  loin  les  tempêtes,  et  l'arbre  pro- 
fondément enraciné  dans  le  sol  de  France  reste 
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debout,  survivant  à  toutes  les  fureurs  révolu- 
tionnaires ,  et  projetant  sur  la  patrie  sa  grande 
ombre  sous  laquelle  se  reposent  les  peuples 
fatigués  et  appauvris  !  C'est  que  la  Providence 
a  marqué  de  son  sceau  cette  lotigue  race  de 
rois,  chaîne  immense  dont  quelques  anneaux 
ont  été  rompus,  mais  qui  s'est  toujours  re- 
nouée, malgré  les  triomphes  passagers  des  fac- 
tions !  C'est  qu'au  dessus  des  vaines  entre- 
prises de  l'intrigue  et  des  espérances  de  la 
révolte,  il  y  a  une  pensée  divine  qui  conduit 
notre  histoire,  et  une  main  plus  puissante  que 
la  hache  révolutionnaire  qui  protège  la  mo- 
narchie nationale  ! 

Ainsi,  nous  avons  vu  Guise  adoré  du  peuple, 
porté  en  triomphe  par  les  factieux  en  délire, 
et  arrivant  à  ce  degré  de  puissance  et  d'audace 
qu'il  osait  dire  :  Le  roi,  c'est  moi!  Mais  Guise, 
tombé  sous  le  poignard,  a  été  bientôt  oublié 
par  ce  peuple  dont  il  était  l'idole,  et ,  malgré 
ses  qualités  brillantes,  n'a  laissé  de  souvenir 
que  celui  d'un  usurpateur  et  d'un  sujet  re- 
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belle;  après  lui  Mayenne,  moins  audacieux 
pourtant  >  rêva  aussi  un  instant  la  couronne 
de  France  :  qu'est-il  resté  de  Mayenne? 

Les  Seize  vendus  à  Philippe  II  ont  appelé  à 
leur  aide  l'Espagne  et  ses  trésors;  ils  ont  eu 
leurs  terreurs  ^  ils  ont  régné  dans  Paris  et  dans 
la  presque  totalité  de  la  France  ;  que  sont  de- 
venus les  Seize  et  les  armées  de  l'Espagne?  La 
France,  déchirée  par  les  partis  ennemis  et  par 
la  guerre  civile,  s'est  jetée  dans  les  bras  deHenri, 
certaine  d'y  trouver  Ij  repos  dont  elle  avait 
besoin  ;  pourquoi  là  plutôt  qu'ailleurs  ?  C'est 
qu'Henri  IV  résumait  en  lui  l'unité  nationale 
qui  seule  fait  la  force  d'un  peuple,  et  qu'il 
avait  ceint  au  front  le  mot  puissant  :  Légitimité. 
Après  l'histoire  de  la  Ligue,  quel  autre  spec- 
tacle nous  offre  celle  du  roi  populaire  ?  A  peine 
est-il  entré  dans  Paris  qu  il  jette  le  pardon  à 
pleines  mains  ;  c'est  par  des  bienfaits  qu'il  se 
venge  des  crimes  de  ses  ennemis,  et  Mayenne 
vaincu  à  Fontaine-Française  se  soumit  et 

Fut  le  meilleur  sujet  du  plus  juste  des  princes. 
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En  vain  on  demande  des  mesures  de  rigueur 
contre  les  plus  coupables  des  révoltés;  le  roi 
a  tout  oublié  et  il  efface  toutes  les  fautes  du 
passé  en  inscrivant  sur  le  livre  de  cette  san- 
glante histoire  :  Amnistie  à  tous  et  pour  tout; 
seulement  la  mémoire  de  la  réduction  de  Paris 
fut  consacrée  par  une  procession  à  laquelle  as- 
sistèrent le  roi,  les  cours  souveraines  et  les 
corps  de  la  ville;  elle  se  renouvela  tous  les  ans, 
le  22  mars,  pour  remercier  Dieu  d'avoir 
rendu  Paris  à  Henri  IV  et  Henri  IV  à  Paris. 
Ce  jeune  prince,  mûri  par  le  malheur,  fit  ou- 
blier à  ses  sujets  qu'il  avait  été  leur  vain- 
queur en  devenant  leur  père.  Ma  tâche  s'arrête 
où  commence  l'histoire  de  son  règne,  mais 
c'est  la  résumer  en  disant  qu'aujourd'hui  le 
bon  Henri  si  long-temps  méconnu  et  lepoussé 
de  la  majorité  des  Français  est  celui  de  nos 
rois  dont  la  mémoire  est  la  plus  chère  au  peuple 
comme  elle  en  est  aussi  la  plus  respectée. 


CINQUIÈME  ÉPOQUE. 


LOUIS  XIV. 


Cinquième  époque. 


LOUIS  XIV. 


§   I* 


Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII,  la  France 
était  épuisée  par  ses  calamités  antérieures,  par 
sa  guerre  incessante  contre  l'Espagne,  et  plus 
encore  par  les  symptômes  de  perturbation  qui 
germaient  de  nouveau  dans  son  sein.  «  Les  cal- 
vinistes, dit  Voltaire,  affectaient  un  doute  fa- 
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rouche  et  des  mœurs  féroces,  caiactèi'e  de 
presque  tous  les  réforiuateurs;  »  l'esprit  de 
parti  déchirait  et  avilissait  la  France  qui, 
grâce  à  Richelieu ,  était  devenue  un  peu  plus 
considérée  au  dehors,  mais  désormais  il  fallait 
plus  que  la  politique  habile  de  cet  homme 
d'Etat  pour  la  faire  respecter,  il  fallait  la  pré- 
sence d'un  grand  roi.  Dans  ces  graves  cii'con- 
stances,  Louis  XIII,  ie  i5  août  1637,  mit  son 
royaume  et  sa  couronne  sous  la  protection  de 
de  la  sainte  Vierge,  et  en  septembre  i638 
Louis  XIV  naquit! 

Ce  grand  roi  ne  parvint  pas  aisément  au 
trône  de  ses  ancêtres;  avant  que  le  soleil 
brillant  de  son  règne  éclairât  le  monde  , 
un  orage  désastreux  devait  éclater  sur  toute 
la  France;  Louis  XIV  trouva  pour  obstacles 
des  factieux  et  des  barricades ,  des  étrangers 
avides  de  rapines  et  des  ambitieux  qui  vou- 
laient gouverner  à  sa  place;  de  toutes  parts 
des  ennemis  redoutables  et  des  royalistes  mal- 
adroits, sans  oublier  le  duc  d'Orléans  qui  usurpa 
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les  droits  du  roi  jusqu'à  ce  que  le  jeune  mo- 
narque fût  en  âge  de  ne  redouter  ni  ses  amis 
imprudens,  ni  ses  ennemis  implacables. 

C'est  cette  période  de  notre  histoire ,  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  de  Fronde  (i),  que 
je  vais  rappeler  avec  quelques  détails  : 

(i)  Les  partis  extrêmes  étaient  dénommés  par  Maza- 
rinistes  et  Frondeurs  ;  les  premiers  étaient  les  partisans 
du  cardinal  et  de  la  cour;  le  nom  de  leurs  adversaires 
prit  naissance  des  jeux  de  ces  enfans  qui,  partagés  en 
plusieurs  bandes ,  se  lançaient  des  pierres  avec  une 
fronde.  L'autorité  ayant  envoyé  des  archers  pour  sépa- 
rer ces  frondeurs  qui  se  blessaient  souvent  en  jouant,  les 
enfans  se  dispersaient  pour  l'evenir  après  leur  départ , 
ou  bien  ,  quand  ils  se  croyaient  les  plus  forts,  ils  faisaient 
face  à  la  garde  et  la  poursuivaient  à  coups  de  fronde.  Le 
flux  et  le  reflux  de  ces  troupes  d' enfans  qui  tantôt  cé- 
daient à  l'autorité  et  tantôt  y  résistaient,  parut  à  un 
plaisant  la  représentation  des  alternatives  du  parlement  ; 
il  compara  les  adversaires  de  la  cour  à  ces  frondeurs  en- 
fantins et  le  mot  est  devenu  historique  et  fut  tellement  à  la 
mode  que  les  habits ,  repas ,  équipages  et  bijoux,  tout  se 
fit  à  la  fronde  ;  comme  après  l'incendie  de  l'Hôtel-de- 
Ville,  en  1652,  tout  se  fit  à  la  paille  ;  les  hommes  por- 
taient à  leur  boutonnière  des  petites  bottes  de  paille,  et 
les  femmes  à  leur  ceinture;  on  en  attachait  jusque  dans 
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Après  la  mort  de  Louis  XllI,  le  pouvoir  su- 
prême resta  presque  entièrement  livré  aux 
factions,  puisque  le  seul  ministre  capable  de 
faire  respecter  le  trône  avait  précédé  ce  prince 
dans  la  tombe  (i),  La  reine  Anne  d'Autriche, 

leurs  cheveux.  Ceux  qui  évitaient  cette  ridicule  distinc- 
tion étaient  accusés  de  mazarinismc  et  maltraités  comme 
tels;  après  la  prise  de  l'Hôtel-de-Ville  de  1789  et  de 
i83o,  on  forçait  aussi  les  passans  à  mettre  à  leur  bou- 
tonnière des  petits  nœuds  de  rubans  qu'on  faisait  payer 
fort  cher,  comme  tout  ce  que  ces  deux  révolutions  nous 
ont  donné. 

[\)  Après  l'attentat  de  Cinq-Mars  et  de  Thou,  Riche- 
lieu fit  rendre  une  ordonnance  tellement  arbitraire 
qu'elle  faillit  causer  une  émeute  à  Paris;  elle  contient 
plus  de  200  articles  et  paraît  avoir  servi  de  modèle  à 
toutes  les  lois  exceptionnelles  de  la  révolution  de  juillet! 

Par  l'article  170  il  est  défendu  à  tous  les  citoyens  ,  de 
quelque  condition  qu'ils  soient,  de  s'associer  sans  une 
permission  expresse  ; 

L'art.  172  défend  de  faire  des  achats  de  poudre,  de 
plomb,  de  mèches,  plus  que  pour  la  défense  raisonnable 
des  maisons  des  citoyens; 

Par  l'art.  174 ,  il  est  défendu  de  faire  fondre  des  canons 
ou  autres  pièces,  de  quelque  calibre  que  ce  soit,  sans  une 
permission  en  forme; 


I 
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à  qui  ie  roi,  en  mourant,  n'avait  laissé  que 
des  pouvoirs  limités ,  fit  casser  le  testament 
de  son  mari  par  le  parlement,  et  cette  cassa- 
lion ,  dit  un  mémoire,  fit  généralement  plai- 
sir, car  l'usage  qui  donne  la  régen'ce  aux  mères 
des  rois,  depuis  Blanche  de  Gaslille,  est  pres- 

L'art.  177  défend  de  convoquer  des  assemblées  pu- 
bliquement ou  en  secret,  sans  une  autorisation  préalable; 

«  Défendons  pareillement  à  tous  nos  sujets,  sans  au- 
cune exception,  dit  l'art.  179,  d'écrire,  imprimer  ou  faire 
imprimer,  exposer  en  vente,  publier  et  distribuer  aucuns 
libelles  ou  écrits  diffamatoires  et  convicieux ,  imprimés 
ou  écrits  à  la  main  contre  rhonneur  et  la  renommée  des 
personnes  ou  contre  la  tranquillité  de  notre  état.  » 

En  rapportant  ce  fait ,  Mably  indigné  s'écrie  :  «  Dans 
un  pays  où  une  pareille  ordonnance  est  nécessaii'e,  il  est 
bien  surprenant  qu'on  ose  la  donner  !  si  elle  est  inutile, 
pourquoi  la  donne- t-on  ?  » 

Si  cette  ordonnance  était  arbitraire  il  y  a  plus  de  deux 
siècles  et  au  moment  où  la  France  était  menacée  par  des 
factieux  grands-seigneurs,  quel  nom  donner  aux  lois  du 
9  septembre  ?  Les  ministres  du  siècle  des  lumières  sont 
donc  plus  despotes  que  ceux  de  Y  ancien  régime.  Si  c'est 
là  ce  que  M.  Guizot  appelle  du  progrès  ,  il  n'çst  pas  dif- 
ficile. 
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que  aussi  fondamental  que  celui  qui  prive  les 
femmes  de  la  couronne.  Mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  la  nomination  du  duc  d'Orléans  aux 
fonctions  de  lieutenant-général  du  royaume; 
on  craignait  les  perturbations  qui  sem- 
blaient devoir  en  être  la  conséquence  ;  on 
craignait  que  l'oncle  du  jeune  roi,  si  près  du 
trône  par  son  rang,  n'ayant  qu'un  enfant  pour 
obstacle,  des  ambitieux  pour  conseillers  et 
une  conscience  très-faible  pour  appui,  n'eût 
envie  de  se  faire  roi  de  France,  à  l'exemple 
de  Cbaries-le-Mauvais  et  de  Guise,  et  au  pré- 
judice du  jeune  Dieu-Donné ,  en  qui  la  France 
mettait  tout  l'espoir  de  son  avenir  (1). 

(i)  Les  minorités  ont  presque  toujours  été  orageuses 
en  France,  mais  cette  fois  les  partisans  du  roi  espéraient 
un  dénoùment  plus  prompt  et  plus  favorable,  parce  que 
saint  Louis,  Philippe-Auguste  et  Charles  V  étaient  déjà 
sortis  victorieux  de  l'épreuve  que  subissait  Louis  XIV 
et  à  toutes  ces  époques  d'anxiété ,  on  remarqua  les 
mêmes  symptômes  de  ruine  :  1°  les  puissances  voi- 
sines profitent  de  ces  circonstances  critiques  pour  rendre 
leur  alliance  indispensable;  2"  les  ennemis  intérieurs, 
beaucoup  plus  à  craindre  ([ue  ceux  du  dehors,  croient 
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Ce  qui  causait  cette  inquiétude ,  c'est  que  le 
iliic  d  Orléans  avait  été  jusque-là  éloigné  de  la 
cour  par  l'habile  ministre  de  Louis  XllI  qui 
connaissait  sans  doute  ses  vues  ambitieuses 
et  qui  le  savait  intrigant  très-perfide;  cepen- 
dant ses  partisans  étaient  moins  nombreux 
que  de  coutume  ,  car  ils  se  souvenaient  de  son 
caractère  oublieux  qu'il  poussa  jusqu'à  la  lâ- 
cheté en  laissant  monter  sur  Fécliafaud  Cinq- 
Mars,  Montmorenci,  de  Thou  et  bien  d'autres 
qui  avaient  conspiré  avec  lui  et  pour  lui; 
comme  il  abandonnait  ses  amis  dès  qu'ils 
étaient  en  danger  ou  qu'il  n'avait  plus  besoin 
d'eux,  on  se  souciait  fort  peu  de  le  voir  réus- 
sir; ces  causes  différentes  Féloignèrent  de  la 
cour  et  des  clubs  pendant  les  premières  an- 
nées delà  Fronde.  Pour  se  venger,  le  duc  d'Or- 


pouvoir  renverser  la  monarchie  parce  que  la  personne 
du  souverain  est  faible  ;  ils  oublient  toujours  que  le  roi 
représente  un  principe  qui  est  au  dessus  de  tous  les  in- 
cidens  de  rèyne  ot  qui  a  presque  toujours  survécu  à  la 
démence,  à  la  caducité  et  à  l'enfance  des  rois. 
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léans  quitta  la  France,  et,  comme  son  petit-fils 
Philippe-Égalité,  il  alla  cabaler  à  l'étranger  et 
préparer  chez  nos  ennemis  ses  moyens  d'attaque 
pour  arriver  à  l'usurpation  du  trône  de  France. 

La  nation  en  masse  voyait  tous  ses  dangers 
futurs,  et  elle  en  riait  comme  elle  rit  de  tout  ce 
qui  lui  arrive.  «  On  la  verra  s'amuser  des  af- 
faires publiques,  dit  un  contemporain,  sans 
trop  s'en  occuper  ;  se  passionner  pour  les  partis, 
sans  s'acharner  à  les  détruire;  lire  avidement 
les  libelles  et  n'en  retenir  que  les  plaisanteries  ; 
se  faire  la  guerre  sans  se  haïr  ;  se  battre  avec 
bravoure  et  ne  mêler  aux  hostilités  ni  atro- 
cités, ni  noirceurs;  passer  sans  presque  aucun 
intervalle  de  la  tranquillité  au  tumulte,  et  de 
la  révolte  à  la  soumission.  On  peut  dire  que 
l'état  de  la  nation  ,  pendant  tout  le  temps 
de  la  Fronde,  fut  un  état  de  délire.  » 

Ce  ne  fut  plus,  comme  sous  Henri  IV,  au 
nom  de  la  religion,  ni  même  de  la  politique 
comme  sous  le  roi  Jean,  que  les  h'ondeurs  le- 
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vèrenl  î'étendard  de  la  révolte  (i);  celte  fois, 
pour  atteindre  la  royauté,  c'est  le  ministère 
que  l'on  attaqua  d'abord,  et  les  troubles  com- 
mencèrent par  la  demande  non  satisfaite  du 
renvoi  de  Mazarin  et  par  l'usurpation  des 
chambres  assemblées  du  parlement  qui  se  fi- 
rent constituantes  et  formèrent  un  traité  d'u- 
NiON  qui  ne  rappelait  que  trop  les  déplorables 
conséquences  du  pacte  d'union  cpi'on  avait 
fait  quarante  années  auparavant  contre  le  bon 
Henri  IV. 

Nous  trouvons  dans  un  excellent  ouvrage 
de  M.  le  chevalier  de  Lourdoueix  (2)  les  dé- 

(i)  Histoire  de  la  Restauration  de  la  société  française, 

(2)  Une  convocation  d'États-Généraux  eût  sans  doute 
mis  fin  à.  cette  crise  ;  car,  aux  deux  époques  précitées,  ces 
assemblées  nationales  terminèrent  la  révolution.  Sous  le 
roi  Jean,  les  États-Généraux  de  Compiègne  condamnèrent 
la  révolte  d'Etienne  Llarcel,  donnèrent  au  dauphin 
une  armée  et  des  subsides  pour  combattre  la  révolte 
et  l'usurpation  cpii  siégeaient  à  Paris,  et,  quelques  se- 
maines après,  la  paix  fut  rétablie  dans  tout  le  royaume, 
et  le  roi  légitime  fut  replacé  sur  le  trône  de  ses  ancêtres. 

i3 
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lails  suivans  sur  l'usurpation  constituante  du 
parlement;  ces  renseigneinens  sont  aussi  pré- 
cieux par  leur  importance  que  par  leur  vérité 
historique  : 

«  Il  était  impossible  que  le  parlement  de 
»  Paris  se  fit  illusion  sur  le  vice  radical  de  sa 
»  situation,  et  qu'il  se  crût  un  droit  quelconque 
»  à  la  réformation  du  royaume.  11  y  avait  en 
»  France  d'autres  parlemens  investis  comme  lui 
»  de  l'hérédité  et  pouvant  prétendre,  au  même 
»  titre,  à  exercer  dans  leurs  ressorts  la  puis- 
»  sance  qu'il  s'arrogeait...  Le  parlement  de  Paris 
»  ne  pouvait  alléguer  en  sa  faveur  que  le  fait  de 
»  sa  résidence  dans  la  capitale,  mais  ce  fait  pou- 
»  vait-il  constituer  un  droit?  D'ailleurs,  il  y 
»  avait  dans  Paris  d'autres  cours  souveraines 
»  qui  élevaient  les  mêmes  prétentions  :  la  cour 

—  On  se  souvient  de  ces  paroles  d'Henri  IV  aux  États 
de  Rouen ,  le  6  novembre  iSgS  :  «  J'ai  sauvé  la  patrie  ! 
achevez  mon  ouvrage.  Je  ne  viens  pas  pour  vous  faire 
approuver  mes  volontés ,  mais  pour  recevoir  vos  con- 
seils, pour  les  croire,  pour  les  suivre,  bref,  pour  me 
mettre  en  tutelle  entre  vos  mains.  » 
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»  des  comptes,  la  cour  des  aides,  le  grand  con- 
»  seil,  et  même  l'Hôtel-de-Ville,  se  croyaient 
»  tout  aussi  fondés  à  s'occuper  de  la  réforma- 
»  tion  du  gouvernement,  personne  n'ayant  reçu 
»  cette  mission  ,  puisque  les  États-Généraux 
«n'étaient  point  convoqués,  tous  les  corps 
»  voulaient  l'exercer. 

»  Pour  suppléer  par  une  force  morale  à 
»  ce  mandat  qu'on  n'avait  pas ,  les  quatre  com- 
»  pagnies  souveraines  résolurent  de  se  réunir 
»  et  de  former  par  délégation  une  assemblée 
»  qui  prît  l'initiative  sur  les  moyens  de  limiter 
»  le  pouvoir  royal,  et  de  corriger  les  abus  du 
»  gouvernement.  Cette  assemblée  s'organisa 
»  elle-même  sans  titre,  sans  précédens,  et  mal- 
»  gré  les  défenses  réitérées  de  la  régente  qui, 
»  ayant  vu  son  autorité  formellement  mécon- 
»  nue,  fut  forcée  d'autoriser  les  compagnies  à 
»  continuer  leurs  travaux,  ^c  espérant  du  moins 
»  pour  prix  de  sa  complaisance,  qu'on  ne  refu- 
»  serait  pas  de  pourvoir  aux  besoins  du  trésor, 
})  qui  devenaient  chaque  jour  plus  pressaus. 
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»  La  forme  qui  fut  suivie  dans  ces  délibé- 
»  rations  était  elle-même  une  création  consti- 
»  tuante;  les  quatre  compagnies  souveraines 
»  nommèrent  des  députés  qui,  réunis  au  nom- 
»  bre  de  soixante  dans  la  chambre  de  saint 
»  Louis,  proposaient  et  discutaient  les  mesures 
»  de  réforraation  de  l'Etat;  ces  mesures  étaient 
»  ensuite  portées  au  parlement  qui  leur  accor- 
»  dait  ou  leur  refusait  sa  sanction.  » 

Ainsi  la  chambre  de  saint  Louis  usurpait  à 
la  fois  les  droits  du  roi  et  créait  un  odieux 
monopole  qui  a  trouvé  depuis  des  imitateurs. 
Cette  assemblée  constituante  commença  par 
faire  une  espèce  de  charte  en  27  articles  qui 
tous  tendaient  plus  ou  moins  directement  à 
placer  la  royauté  dans  la  dépendance  des 
compagnies  souveraines ,  sous  le  rapport  des 
finances,  de  l'administration  et  du  gouverne- 
ment. 

»  Ainsi,  ajoute  M.  deLourdoueix,  le  parle- 
»  ment  de  Paris ,  institué  par  le  roi ,  brisa  les 
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»  traditions  nationales  et  s'autorisa  des  souf- 
»  frances  du  peuple  pour  entreprendre  une 
»  réforme  qui  ne  pouvait  s'effectuer  que  par 
»  le  roi  et  les  assemblées  représentatives  ;  il 
»  restreignait  Tautonté  royale,  mais  ce  qu'il 
»  enlevait  à  la  puissance  ministérielle ,  il  le 
»  prenait  pour  lui-même;  il  ne  détruisait  pas 
M  l'usurpation,  il  la  partageait. 

»  On  peut  considérer  les  actes  de  la  cliam- 
»  bre  de  saint  Louis  comme  la  première  con- 
»  slitution  de  flibrique  humaine  qu'on  ait  cs- 
»  sayée  dans  ce  pays  ;  et  l'on  remarquera  que 
»  toutes  celles  qui  ont  été  octroyées  depuis, 
»  soit  par  la  royauté,  soit  par  des  assemblées, 
»  sont,  comme  celles  de  la  Fronde, combinées 
»  dans  l'intérêt  du  monopole  xjui ,  maître  du 
»  gouvernement,  cherchait  à  s'y  fortifier  et  à 
»  s'y  défendre  contre  le  droit  commun ,  et  à 
»  l'aide  duquel  les  illusions  de  liberté  sont 
»  bientôt  transformées  en  réalités  de  despo- 
«  tisme.  » 
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La  régente  refusa  d'abord  de  sanctionner 
les  actes  de  la  chambre  de  saint  Louis,  parce 
qu'elle  y  lisait  avec  raison  sa  déchéance.  Elle 
demanda  ensuite  de  l'argenî;  pour  continuer 
la  guerre  contre  l'Espagne  (  i  ).  Le  parlement  ne 
voulut  pas  vérifier  l'édit  de  ces  nouvelles  taxes 
demandées  au  nom  de  l'honneur  français; 
les  gros  rentiers  en  étaient  joyeux,  mais  ils 
restaient  inactifs  ou  conspiraient  tout  bas 
dans  leurs  salons,  tandis  que  le  peuple  hur- 
lait et  s'ameutait  dans  les  rues,  l^a  cour  resta 
indécise  quelque  temps  sur  les  mesures  à 
prendre.  Enfin ,  enhardi  par  une  brillante 
victoire  remportée,  Mazarin,  convaincu  qu'il 

(i)  L'Espagne  était  poussée  à  l'hostilité  par  l'Autriche 
qui  voulait  sans  doute  nous  rendre  cette  puissance  dan- 
gereuse, afin  que  la  France  lui  permît  de  s'en  emparer 
pour  obtenir  la  paix  ;  mais  Louis  XIV  ne  tarda  pas  à 
déjouer  cette  politique  tortueuse  en  abattant  les  Pyré- 
nées, d'abord  pour  laisser  passer  son  petit-fils  le  duc 
d'Anjou,  et  ensuite  pour  que  ces  deux  grandes  nations 
catholiques  pussent  désormais  se  donner  la  main  sur 
la  terre  et  servir  de  contrepoids  à  l'influence  maritime 
de  la  Grande-Bretaene. 
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ne  fallait  accuser  que  l'usurpation  du  parle- 
ment de  tous  les  désordres  de  la  France,  ré- 
solut de  faire  arrêter  trois  des  plus  turbulens 
de  ses  membres  :  c'étaient  Blancménil ,  Char- 
ton  et  Brousse).  Ce  coup  d'État  causa  la  plus 
grande  perturbation  dans  Paris  :  presque  aus- 
sitôt les  boutiques  se  fermèrent,  on  tendit  des 
chaînes  à  l'entrée  des  rues  principales,  on  fît 
des  barricades  en  grand  nombre,  et  4oo  mille 
voix  crièrent  :  Vivent  la  liberté  et  Broussel  ! 
A  bas  les  ministres  !  A.  bas  Mazarin  ! 

La  nuit  suivante,  les  principaux  chefs  de  la 
révolte  se  rendirent  chez  le  co-adjuteur;  on  y 
concerta  des  mesures  à  prendre  pour  mettre 
tout  Paris  en  armes  contre  la  cour.  Le  lende- 
main ,  lorsque  le  président  Séguier  voulut  se 
rendre  aux  chambres  assemblées  du  parle- 
ment, le  peuple  arrêta  son  carrosse  et  il  en  fit 
une  barricade  qui  fut  bientôt  suivie  de  quinze 
cents  autres,  qui  furent  établies  «  avec  tant 
d'intelligence,  disent  les  mémoires  du  temps, 
que,  de  l'aveu  des  gens   de  guerre ,   tout  le 
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reste    du  royamiie   assemblé  n'eût    pas    été 

capable  de  les  forcer.  » 

Le  roi  ignorant  complètement  tous  ces 
désordres,  le  maréchal  de  La  Meilleraie  cou- 
rut avertir  la  cour  de  tout  ce  qui  se  passait, 
et,  comme  il  insistait  sur  la  nécessité  d'arrêter 
la  révolte  qui  lui  paraissait  très-sérieuse ,  la 
reine  lui  dit  vivement  :  «  Monsieur,  il  y  a  ré- 
volte à  croire  que  l'on  puisse  se  révolter.  » 
Néanmoins,  le  combat  continuait  et  devenait 
toujours  plus  grave  quoique  l'on  ne  comptât 
encore  dans  la  classe  révoltée  que  quelques 
bons  bourgeois,  mais  beaucoup  d'artisans  et 
une  grande  partie  de  la  populace.  Plusieurs 
personnes  étant  venues  de  nouveau  assurer 
la  reine  de  l'imminence  du  danger,  elle  char- 
gea Gondi  et  La  Meilleraie  d  aller  promettre 
au  peuple  la  liberté  de  Brousse!.  Cette  pro- 
messe fut  accueillie  avec  enthousiasme,  mais 
bientôt  on  s'ameuta  de  nouveau  pour  de- 
mander sa  mise  à  exécution.  Le  parlement, 
composé  de  cent  soixante  membres,  se  rendit 
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auprès  de  la  reine  pour  solliciter  la  même 
chose.  Il  fut  reçu  et  accompagné  dans  toutes 
les  rues  avec  des  acclamations  et  des  applau- 
dissemens  incroyables;  toutes  les  barricades 
tombèrent  devant  lui,  comme  cinquante  ans 
auparavant  elles  s'inclinaient  devant  la  ma- 
jesté populaire  du  duc  de  Guise. 

Au  retour,  il  n'en  fut  pas  de  même;  le 
peuple  réclamait  Broussel  et  l'on  voulut  pren- 
dre le  premier  président  Mole  en  otage;  mais 
ce  digne  magistrat  opposa  toujours  une  grande 
fermeté  et  un  grand  sang-froid  aux  aggres- 
sions  de  tous  ses  adversaires.  Il  s'était  d'abord 
associé  aux  partisans  de  la  révolution  nou- 
velle, mais  il  s'en  sépara  sagement  dès  qu'il 
s'aperçut  qu'elle  se  faisait  au  profit  du  mono- 
pole et  de  quelques  ambitieux.  Et' comme  une 
compagnie  de  cavaliers  venait  pour  dégager 
le  parlement  des  barricades  qu'il  avait  vu 
élever  avec  tant  de  plaisir  et  dans  lesquelles  il 
se  trouvait  enfermé  et  menacé,  un  officier 
déguisé  en  maçon  chercha  querelle  aux  sol- 
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dats,  et,  soutenu  par  des  militaires  déguisés 
comme  lui,  les  chargea,  en  tua  trente  ou  qua- 
rante, leur  prit  un  drapeau  et  dispersa  le 
reste.  Le  bruit  des  mousquetades  tira  de  leur 
travail  les  jardiniers  du  faubourg  Saint-Ger- 
main, lis  se  ramassèrent  par  pelotons  et  re- 
montèrent en  foule  le  long  de  la  rivière  pen- 
dant que  les  vainqueurs  de  la  porte  de  Nesle 
prenaient  le  même  chemin.  A  la  même  heure, 
se  précipitait  une  foule  du  haut  du  faubourg 
Saint-Jacques,  commandée  par  une  femme 
qui  fit  entendre  le  premier  coup  de  tambour. 
A  ce  bruit,  l'alarme  se  répandit  avec  la  rapidité 
d'un  incendie  dans  le  pays  latin,  le  faubourg 
Saint-Marceau,  Saint-Victor  et  la  place  Mau- 
bert.  Ces  quartiers  vomirent  en  un  instant 
des  flots  d'ouvriers  dimprimerie,  de  suppôts 
de  collège,  des  tanneurs,  des  bouchers,  des 
bateliers  qui  passèrent  le  Petit-Pont  et  le  pont 
Saint-Michel,  et  se  répandirent  dans  la  Cité  et 
autour  du  palais,  où  tout  déjà  était  en  armes. 
On  vit  un  enfant  de  huit  ans  traîner  une  lance 
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pesante,  eu  usage  du  temps  de  la  guerre  des 
Anglais;  on  vit  des  mères  armer  leurs  enfans 
de  poignards,  leur  attacher  au  côté  de  grandes 
épées   rouillées   et  les   envoyer  au   combat. 

L'insurrection  étant  générale,  le  roi,  âgé 
seulement  de  dix  ans,  tut  obligé  de  quitter 
Paris,  ainsi  que  sa  mère  dont  on  vantait  les 
»races,  l'esprit  et  la  bonté;  «  )a  cour  les  suivit, 
»>  et  tous  couchèrent  plusieurs  jours  sur  la 
»  paille,  dit  Voltaire,  en  attendant  qu'ils  eus- 
•>  sent  mis  les  diamans  de  la  couronne  en 
j  gage  chez  un  usurier  pour  pouvoir  vivre. 
)  Le  roi  manqua  souvent  du  nécessaire  ;  les 
»  officiers  et  gens  de  sa  maison  furent  congé- 
)  diés  parce  qu'on  n'avait  pas  de  quoi  les 
')  nourrir.  En  même  temps  la  tante  de 
-)  Louis  XIV,  fille  de  Henri  IV,  femme  du  roi 
I)  d'Angleterre ,  réfugiée  en  France,  y  était 
0  réduite  aux  extrémités  de  la  pauvreté,  et 
0  sa  fille  restait  au  lit  n'ayant  pas  de  quoi  se 
0  chauffer,  sans  que  le  peuple  de  Paris,  enivré 
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»  de  ses  fureurs,  fît  seulement  attention  aux 

/>  afflictions  de  tant  de  personnes  royales.  » 

Le  grand  Condé  proposa  alors  l'appui  de 
sa  glorieuse  ëpée  à  la  cour,  et  le  parlement 
osa  encore  soutenir  la  lutte  contre  la  royauté 
défendue  par  le  vainqueur  de  Rocroy,  de  Fri- 
bourg,  de  f.ensetdeNordlinge!  Mais  le  prince 
de  Conti,  le  duc  de  Longueville  et  le  duc  de 
Beaufort ,  animés  par  l'esprit  de  faction  et 
avides  de  nouveautés,  se  rangèrent  parmi  les 
Frondeurs,etle parlement,  qui  avait  commencé 
la  révolte  pour  ne  pas  enregistrer  un  impôt 
de  200  mille  livres  demandé  pour  la  défense 
de  la  patrie,  trouva  tout  de  suite  une  somme 
de  jo  millions  pour  continuer  la  guerre  ci* 
vile;  de  plus,  le  11  février  1649,  il  fit  saisir, 
par  un  arrêt,  tout  l'argent  des  partisans  de  la 
cour,  fit  vendre  leurs  biens,  et  il  employa  les 
sommes  immenses  que  produisirent  ces  con- 
fiscations, à  lever  et  à  entretenir  douze  mille 
hommes  pour  aider  les  Parisiens  commandés 
par  le  duc  de  Beaufort-Vendôme  qu'on  aj)pe- 
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lait  le  roi  des  Halles.  Madame  de  Nemours 
nommait  cette  échaffourée  la  guerre  A^spots- 
de-chambre.  Les  Parisiens  partaient  en  cam- 
pagne, ornés  de  plumes  et  de  rubans;  et  ils 
fuyaient  dès  qu'ils  rencontraient  quelques 
soldats  de  l'armée  du  roi.  Le  régiment  que  le 
cardinal  de  Retz  avait  appelé  les  Corinthiens, 
parce  qu'il  était  archevêque  titulaire  de  cette 
ville,  ayant  été  battu,  on  l'appela  la  première 
aux  Corinthiens.  Mais  les  Parisiens  réparaient 
tous  ces  petits  échecs  par  des  couplets  et  des 
épigrammes  contre  la  cour.  Les  cabarets  et 
les  autres  maisons  de  débauche  étaient  les 
tentes  où  l'on  tenait  les  conseils  de  guerre, 
au  milieu  des  plaisanteries  et  de  la  gaîté  la 
plus  dissolue.  Le  cardinal  de  Retz  vint  pren- 
dre séance  au  parlement  avec  un  poignard 
dans  sa  poche,  dont  il  laissait  voir  la  poignée, 
et  le  peuple  de  s'écrier  :  Voilà  le  bi^éuiaire  de 
notre  archeçcqiiel'Exïï'in,  en  mars  1649,  il  vint 
un  héraut  d'armes  à  la  porte  Saint-Antoine 
pour  signifier  des  propositions  de  la  part  du 
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roi  :  le  parlement  refusa  de  le  recevoir  en  di- 
sant qui/  était  trop  tard,,  et  la  guerre  con- 
tinua. 

A  partir  de  ce  moment,  les  troubles  de  la 
Fronde  furent  véritablement  un  gdc/iis  pres- 
que incroyable.  Tour  à  tour  les  partisans  du 
roi  se  firent  frondeurs  et  les  Frondeurs  s€ 
convertirent  à  la  royauté. 

On  vit  le  parlement  se  séparer  en  deux  frac- 
tions qui  s'annulèrent  réciproquement  par 
leurs  arrêts. 

On  vit  Condé  lui-même  abandonner  la 
cause  du  jeune  prince,  prendre  la  livrée  dei 
insurgés  et  devenir  même  plus  révolution- 
naire que  les  révolutionnaires,  parce  qu'on 
n'avait  pas  voulu  donner  des  gouvernemens 
de  province  à  tous  ses  partisans. 

On  vit  le  duc  d'Orléans  épuiser  sa  fortune 
et  son  crédit  pour  maintenir,  par  la  force  des 
armes,  un  état  de  trouble  et  de  malaise  qui 
avait  sa  source  dans  les  usurpations  du  parle- 
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ment  et  dans  la  révolte  triomphante  et  sanc- 
tionnée par  Talon  qui  disait  :  ISos  armes  sont 
légitimes!  mot  fatal  que,  deux  siècles  après, 
l'écho  répétait  encore  par  la  bouche  de  La- 
fa  y  ette  ! 

On  vit  se  former  une  nouvelle  faction  com- 
posée des  mécontens  de  la  cour  et  des  mé- 
contens  des  Frondeurs,  à  laquelle  on  donna 
le  nom  de  tiers-parti;  mais  le  temps  lui  man- 
qua pour  arriver  au  pouvoir;  l'ennui  com- 
mençait à  gagner  les  spectateurs,  et  !es  Fron- 
deurs ayant  épuisé  toutes  les  intrigues  et 
toutes  les  roueries  d'habiles  comédiens ,  il 
fallut  arriver  au  dénoûment  marqué  par  la 
Providence,  et  bien  malgré  eux  sans  doute; 
car,  comme  le  disait  Anne  d'Autriche  :  «  Ce  ne 
»  furent  point  les  hommes  qui  redressèrent 
»  les  choses,  ce  furent  les  choses  qui  redres^ 
»  sèrent  les  hommes.  » 

Enfin,  après  le  fameux  combat  du  faubourg 
Saint-Antoine  où  l'émeute,  vaincue  dans  la 
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personne  de  Condé,  fut  reçue  dans  Paris  par 
jyiue  d'Orléans  qui  avait  fait  tirer  les  canons 
de  la  Bastille  sur  les  troupes  royales  (i),  le 
parlement,  fatigué  de  la  rébellion,  était  ramené 
à  la  restauration  et  devenait  chaque  jour  plus 
suspect  au  parti  de  la  révolte.  C'est  alors  qu'ar- 
riva le  massacre  de  l'Hotel-de- Ville  qui  amena 
le  commencement  de  la  fui  par  la  crainte  que 
cet  affreux  événement  inspira.  Le  i4  juillet 
i652,  les  députés  des  cours  souveraines  s'é- 
tant  assemblés  à  l'Hôtel-de-Ville,  Condé  qui 
visait  à  l'usurpation  contre  les  magistrats  qui 
l'avaient  évoquée,  fit  courir  le  bruit  qu'il  y 
avait  des  Mazaritis  à  l'Hôtel-de-VilIe.  Une  po- 
pulace excitée  par  ses  agens  envahit  la  place 
de  Grève  et  mit  le  feu  aux  portes  de  l'Hôtel- 
de-Ville  pour  brûler  les  magistrats.  Tous  ceux 
qui  sortirent  furent  égorgés.  Cette  émeute 
sanglante  qui  prouva  aux  Frondeurs  qu'ils  ne 

(i)  C'est  à  celte  occasion  que  Mazarin  dit,  sachant 
que  cette  princesse  voulait  épouser  une  tète  couronnée: 
«  Mademoiselle  d'Orléans  vient  de  tuer  son  raari.  » 
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pouvaient  contenir  la  révolution  que  par  Fau- 
torité  légitime,  les  porta  à  se  réconcilier  avec 
la  cour.  La  crainte  de  l'anarchie  ramena  aussi 
la  bourgeoisie  à  la  fidélité  envers  la  royauté. 
Il  ne  restait  donc  plus  à  convertir  que  les  par- 
tisans des  massacres,  mais  comme  ils  étaient 
en  minorité ,  la  restauration  se  fit  sans  eux. 


7 


«  Depuis  ce  moment,  dit  Anquetil,  tous  les 
»  jours  furent  marqués  par  des  brouilleries  et 
»  des  raccommodemens  qui  fatiguaient  le  duc 
«d'Orléans,  qui  impatientaient  Condé,  qui 
»  donnaient  au  parti  un  air  de  cabale  et  en 
»  dégoûtaient  insensiblement  les  honnêtes 
»  gens  que  la  prévention  y  avait  jusqu'alors 
»  attachés.  Ceux  qui  auparavant  étaient  les 
»  plus  emportés  contre  la  cour  avouaient  leurs 
»  torts.  Tout  le  peuple  se  serait  volontiers  jeté 
»  dans  les  bras  de  son  roi.  Les  vœux  les  plus 
»  empressés  des  Parisiens  étaient  de  le  voir 
»  revenir  au  milieu  d'eux  ;  ils  s'étaient  pas- 
»  sionnés  contre  Mazarin   sans    trop  savoir 

14 
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»  pourquoi  (i),  et  ils  revinrent  d'eux-mêmes 
»  a  leur  devoir  sitôt  qu'ils  eurent  sous  les 
»  yeux  des  exemples  de  soumission. 

»  La  députation  du  clergé  en  provoqua  d'au- 
»  très.  Les  six  corps  de  marchands  envoyèrent 
»  à  la  cour  des  députés  qui  furent  très-bien 
))  reçus  et  traités  aux  dépens  du  roi.  Après 
»  eux,  les  colonels  des  quartiers,  un  bourgeois 
»  et  un  officier  de  chaque  compagnie,  au  nom- 
»  bre  de  cent  quarante-neuf,  allèrent  conjurer 


(i)  Les  partis  sont  presque  toujours  injustes  dans  leur 
opposition  conti'c  les  hommes  d'Etat  qu'ils  veulent  ren- 
verser du  pouvoir.  Au  moment  même  où  s'élevaient  les 
barricades  contre  Mazarin ,  l'habile  ministre  répondait 
à  ces  démonstrations  de  haine  en  faisant  signer,  à  Muns- 
ter, le  fameux  traité  de  Westphalie  qui  mit  fui  i^  la  guerre 
de  trente  ans.  Par  les  premiei'S  articles  de  ce  traité,  la 
France  fut  reconnue  tenir  en  toute  souveraineté  les  trois 
évèchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun  el  la  ville  de  Pignerol  ; 
de  plus,  il  lui  fut  abandonné  l'Alsace  et  le  droit  de  gar- 
nison dans  Philisbourg.  — Mazarin  exilé  écrivit  au  roi: 
a  II  est  injuste  que  je  ne  puisse  obtenir  un  asile  dans  un 
»  royaume  dont  j'ai  reculé  toutes  les  frontières.  » 
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»  S.  M.  de  revenir  dans  sa  bonne  ville.  Ils  fii- 
»  rent  accueillis  avec  encore  plus  de  distinc- 
»  tion  que  les  au  très,  non  seulement  traités  aux 
w  dépens  du  roi,  mais  servis  par  ses  officiers, 
»  et  visités,  pendant  le  dîner,  par  le  jeune 
»  monarque  et  le  duc  d'Anjou,  son  frère. Il  faut 
»  être  Français  pour  concevoir  l'effet  de  pa- 
»  reils  égards  marqués  à  propos.  Le  peuple,  en 
»  apprenant  l'accueil  fait  à  ses  députés,  devint 
»  ivre  de  joie,  et  les  Parisiens  se  faisaient  ra- 
»  conter  les  détails,  se  répétaient  les  uns  aux 
»  autres  les  plus  petites  particularités,  et  finis- 
»  saient  toujours  par  cette  question  :  Quand 
->i  reviendra-Uil  ? 

»  Le  duc  d'Orléans,  effrayé  de  cet  entliou- 
»  siasme  général,  leur  criait  de  ne  pas  se  hâter, 
»  de  lui  donner  le  temps  de  terminer  son 
»  traité,  que  leur  empressement  rompait  toutes 
»  ses  mesures.  Eh!  qu'importait  à  ce  peuple 
»  détrompé  l'intérêt  des  chefs   qui  l'avaient 

)j  séduit  et  entraîné  dans  la  révolte!  Tous  sa- 

i/,. 
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»  vaient  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre  du  ré- 
»  tablissement  de  la  puissance  royale,  qu'il  ne 
»  pouvait  au  contraire  leur  en  revenir  que  de 
»  la  sûreté  et  de  la  tranquillité. 

»  La  partie  du  parlement  restée  à  Paris,  et 
»  l'Hôtel-de- Ville  voulut  aussi  faire  des  dépu- 
»  tations,  mais  la  cour  tint  ferme  à  les  regarder 
»  comme  interdites  ;  et,  ne  pouvant  être  reçus 
»  en  corps,  les  membres  se  mêlèrent  du  moins 
»  parmi  les  autres  députés.  Ils  annulèrent  aussi 
»  d'eux-mêmes,  ou  regardèrent  comme  non 
»  avenues  et  sans  force  toutes  les  dispositions 
»  séditieuses,  élections  irrégulières  d'un  gou- 
»  verneur  et  d'échevins  an ti- royalistes;  créa- 
»  tion  d'un  conseil  d'union;  concession  du 
»  titre  de  lieutenant-général  au  duc  d'Orléans, 
»  et  celui  de  généralissime  à  Condé,  Gaston. 
»  connut  alors  à  quoi  doivent  s'attendre  les 
»  sujets  les  plus  éleçés,  les  princes  du  sang 
»  mêmes ^  quand  ils  se  séparent  du  roi.  C'est  du 
»  tréne  qu'ils  tirent  tout  leur  éclat;  et  s'ils  ac- 
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»  coutiiment  les  peuples  n  mépriser  F  autorité , 
»  tôt  ou  tard  ils  sont  punis  par  le  mépris  oii  ils 
»  tombent  eux-ménies.  Le  duc  d'Orléans  avait 
»  peine  à  s'avouer  cette  vérité  humiliante  dont 
»  il  faisait  partout  l'expérience;  il  aurait  voulu 
»  se  persuader  à  lui-même  et  persuader  aux 
»  autres  qu'il  pouvait  résister  avec  succès,  s'il 
»  s'obstinait,  et  qu'il  cédait  par  condescen- 
»  dan  ce. 

»  Ainsi  ces  grands  événemens  qui  attirèrent 
«  l'attention  de  l'univers  considérés  sous  un 
))  autre  point  de  vue,  ne  sont  souvent  que  des 
«comédies  dont  les  acteurs,  s'ils  étaient  vus 
»  de  près,  inspireraient  plus  de  pitié  que  d'es- 
»  time. 

»  La  Fronde  se  termina  comme  une  pièce 
»  de  théâtre.  Après  les  incidens  qui  formèrent 
»  l'intrigue  et  soutinrent  Fintérèt,  l'arrivée  du 
»  principal  personnage  opéra  le  dénoument. 
»  Les  autres  disparurent  de  la  scène,  la  toile 
»  tomba,  et  il  ne  resta  plus  de  ces  troubles 
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»  qu'un  souvenir  qui  fut  bientôt  effacé  par  les 

»  années  brillantes  du  règne  de  Louis  XIV.  » 

Le  2  I  octobre  lôSi  le  jeune  monarque  ren- 
tra à  Paris  au  milieu  des  acclamations  géné- 
rales du  peupl?.  Le  duc  d'Orléans  offrit  alors 
de  se  retirera  Blois  et  de  ne  plus  se  mêler  de 
rien,  pourvu  qu'on  assurât  son  état  et  celui  de 
sa  famille  par  un  pardon  honorable.  Tout  ce 
qu'il  demandait  fut  accordé  ainsi  qu'uiie  am- 
nistie générale  ;  et  la  charte  constituante  de 
la  chambre  de  saint  Louis,  qui  avait  servi  de 
grief  ou  d'appui  tantôt  àropposition  radicale, 
et  tantôt  au  parlement  frondeur,  fut  supprimée 
sans  qu'une  seule  voix  s'élevât  pour  la  défen- 
dre. Presque  tous  ceux  qui  avaient  travaillé 
contre  l'autorité  de  Louis  XIV  l'aidèrent  en- 
suite à  former  le  plus  grand  siècle  qui  ail 
jamais  illustré  le  monde  par  tous  les  genres 
de  gloire,  et  parle  progrès  des  arts,  des  sciences 
et  des  lettres. 

«  On  a  remarqué  avec  raison  ,  dit  le  prési- 
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dent  Hénaiilt,  que  les  règnes  d'Auguste  et 
de  Louis  XIV  se  ressemblaient  par  le  con- 
cours des  grands  hommes  dans  tous  les 
genres,  qui  a  illustré  leurs  règnes;  mais  on 
île  doit  pas  croire  que  ce  soit  Cefjet  seul  du 
hasard,  et  si  ces  deux  règnes  ont  de  grands 
rapports,  c'est  qu'ils  ont  été  accompagnés  à 
peu  près  des  mêmes  circonstances.  Ces  deux 
princes  sortaient  des  guerres  civiles  :  de  ce 
temps  où  les  peuples  toujours  armés , 
nourris  sans  cesse  au  milieu  des  périls,  en- 
têtés des  plus  hardis  desseins ,  ne  voient 
rien  où  ils  ne  puissent  atteindre;  de  ce 
temps  où  les  événemens  heureux  ou  mal- 
heureux ,  mille  fois  répétés  étendent  les 
idées,  fortifient  l'ame  à  force  d'épreuves, 
augmentent  son  ressort,  et  lui  donnent  ce 
désir  de  gloire  qui  ne  nianc^ie  jamais  de 
produire  de  grandes  choses. 


»  Voilà  comme  Auguste  et  Louis  XIV  trou- 
»  vèrent  le  monde.  César  s'en  était  rendu  le 
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»  iriaîrre  et  avait  devancé  Auguste  ;  Henri  IV 
))  avait  conquis  son  propie  royaume,  et  fut 
))  l'aïeul  de  Louis  XIV.  Même  fermentation 
»  dans  les  esprits.  A  tant  d'agitations,  à  tant  de 
»  troubles  intestins  succède  le  calme  que  pro- 
»  duit  l'autorité  réunie;  les  prétentions  des 
»  républicains  et  les  folles  entreprises  des  sédi- 
»  tieux  détruites ,  laissent  le  pouvoir  dans  la 
»  main  d'un  seul,  et  ces  deux  princes  devenus 
»  les  maîtres  n'ont  plus  à  s'occuper  qu'à  rendre 
ij  utiles  à  leurs  Etats  cette  même  cbaleur  qui 
»  jusqu'alors  n'avait  servi  qu'au  malheur  pu- 
»  blic;  leur  génie  et  leur  caractère  particulier 
»  se  ressemblaient  encore  par  là,  ainsi  que 
»  leurs  siècles,  l'ambition  et  l'ardeur  de  la 
»  gloire  avaient  été  égales  entr'eux  ;  héros 
»  sans  être  téméraires,  entreprenans  sans  être 
»  aventuriers  ,»tous  deux  avaient  été  exposés 
»  aux  orages  de  la  guerre  civile;  l'un  et  l'autre 
»  avaient  su  vaincre  et  pardonner:  la  paix  les 
»  trouva  encore  semblables  par  un  certain  air 
»  de  grandeur,  par  leur  magniiicence  et  leur 


HISTORIQUES.  217 

»  libéralité;  chacun  d'eux  avait  ce  goût  11a- 
»  turel,  cet  instinct  heureux  qui  sert  à  démêler 
»  les  hommes.  Leurs  ministres  pensaient 
»  comme  eux  ,  et  Mécène  protégeait  auprès 
»  d'Auguste,  ainsi  que  Colbert  (i)  auprès  de 

(i)  Colbert  fut  en  effet  un  des  titres  de  gloire  de 
Louis  XIV  j  on  lui  doit  l'amélioration  et  le  parfait  équi- 
libre de  nos  finances^  la  construction  des  canaux  du  Lan- 
guedoc et  de  la  Bourgogne,  une  marine  florissante  et  res- 
pectée, des  embellisseraens  sans  nombre  et  l'élévation 
de  beaucoup  de  raonumens  d'utilité  publique  ;  mais  il 
faut  le  dire,  Colbert  administra  la  France  pendant  plus 
de  vingt  années  et  pendant  ce  temps  un  ministre  peut 
concevoir  un  vaste  plan  et  le  mettre  à  exécution;  mais 
lorsque  de  nos  jours  trois  ou  quatre  ministères  dispa- 
raissent chaque  année  devant  les  exigences  les  plus  fri- 
voles, comment  veut-on  attendre  gloire  et  repos  ?  Les 
ministres  actuels  ont  à  peine  le  temps  de  prendre  con- 
naissance des  cartons  et  des  dépêches  indispensables  ;  ils 
s'occupent  plus  de  polémique  que  de  politique,  et  à  qui 
la  faute  ?  au  prétendu  gouvernement  représentatif  qui 
chaque  année  amène  à  Paris  des  ambitieux  qui  veulent 
être  ministres  à  tout  prix,  et  qui,  comme  disait  Mounier, 
oublient  leurs  commettans  à  la  vue  d'un  portefeuille. 

Si  le  ministère  de  M.  de  Villèle,  le  Colbert  de  nos 
jours  ,  a  donné  tant  de  prospérité  à  la  France ,  c'est  qu'il 
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»  Louis  XIV,  tout  ce  que  Rome  et  la  France 
»  avaient  de  génies  distingués.  Enfin  le  hasard 
»  les  ayant  fait  naître  l'un  et  l'autre  dans  le 
»  même  mois  (i),  tous  deux  moururent  près- 
»  qu'au  même  âge;  et,  ce  qui  contribue  à  rendre 
»  leurs  règnes  célèbres,  aucuns  princes  ne  ré- 
»  gnèrent  si  long-temps. 

»  Par  combien  de  moyens  il  fallait  que  la 
»  nature  préparât  deux  siècles  si  beaux!  Le 
»  même  fond  qui  avait  produit  des  hommes  il- 

a  pu  suivre  son  système  pendant  sept  années,  et  si  la 
coalition  de  1827  et  de  1828  n'était  pas  venue  mettre 
obstacle  à  son  administration  vraiment  nationale  et  glo- 
rieuse, il  y  a  dix  ans  que  nous  aurions  la  réduction  de 
la  rente  dont  on  ne  voulait  pas  alors  et  que  l'on  a  deman- 
dée depuis  ;nous  auHons  un  budget  de  800  millions  sans 
un  déticit  de  plus  d'un  milliard,  et  nous  n'aurions  pas 
vu  les  révolutions  et  ks  malheurs  qui  ont  détruit,  pour 
bien  long-temps  peut-être,  la  fortune  et  le  repos  de  la 
France. 

(i)  Auguste  et  Louis  XIV  sont  nés  dans  le  mois  de 
septembre.  C'est  également  dans  le  mois  de  septembre 
que  naquit  le  duc  de  Bordeaux. 
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»  lustres  dans  la  guerre  produisit  des  génies 
0  sublimes  dans  les  lettres,  dans  les  arts  et  dans 
•)  les  sciences.  L'émulation  prit  la  place  de  la 
)  révolte;  les  esprits  accoutumés  à  l'indépen- 
)  dance  ne  la  cherchèrent  plus  que  dans  les 
)  vues  saines  de  la  philosophie  :  il  n'était  plus 
)  question  d'entreprendre  sur  ses  pareils,  il 
)  fallut  s'en  faire  admirer  ;  la  supériorité  ac- 
'  quise  par  les  armes  hit  remplacée  par  celle 
que  donnent  les  talens  de  l'esprit  :  en  un 
mot,  les  mêmes  circonstances  réunies  don- 
nèrent à  l'univers  les  règnes  d'Auguste  et 
de  Louis  XIV  !  » 


CINQUIÈME  ÉPOQUE. 


LOUIS  XIV. 


Cinquième  Cpoquc» 


LOUIS  XIV. 


§   II. 

Je  viens  de  montrer  comment  la  Fronde  fut 
conduite  à  refaire  elle-même  la  restauration  , 
après  avoir  usurpé  les  droits  de  la  nation  en 
octroyant  une  charte  constituante,  après  avoir 
chassé  de  Paris  le  jeune  Dieu-Donné  âgé  de 
dix  ans ,  et  après  avoir  installé  le  duc  d'Or- 
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Ic'ans  à  sa  place;  je  crois  indispensable  de 
rappeler  maintenant  aux  Français  quel  usage 
fit  le  jeune  roi  de  l'autorité  que  les  partis  lui 
léguèrent  en  expirant  d'impuissance? 

Sans  doute  Louis  XIV  aurait  pu  châtier 
ceux  qui  avaient  méconnu  ses  droits;  sans 
doute  il  aurait  pu  donner  une  sévère  leçon 
d'obéissance  au  duc  d'Orléans  qui  avait  si 
scandaleusement  abusé  de  sa  confiance,  et  ces 
réactions  eussent  été  applaudies  par  le  peuple 
qui  méprisait  alors  ceux  qui  l'avaient  trompé; 
mais  le  jeune  roi  n'abusa  pas  de  la  victoire  : 
comme  saint  Louis  et  Henri  IV,  il  sut  vaincre 
et  pardonner,  et  tout  le  pouvoir  qui  lui  fut 
remis  il  voulut  l'employer  à  la  gloire  et  à  la 
prospérité  de  la  France.  Ces  souvenirs  histo- 
riques, en  montrant  ce  que  peut  la  monarchie 
quand  elle  est  mise  aux  mains  d'un  homme 
grand  et  noble,  rappelleront  en  même  temps 
la  source  des  droits  de  Charles  V  au  trône 
d'Espagne ,    qu'il   revendique    actuellement 
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d'une  manière  si  glorieuse  en  marchant  sur 
les  traces  du  Béarnais  qui  fut  le  père  du 
peuple  français  après  en  avoir  été  le  vain- 
queur. 

Louis  XIV,  venant  après  des  troubles  qui 
avaien  t  failli  détruire  la  monarchie,  et  entouré 
de  jeunes  hommes  déjà  illustres ,  sentit  qu'il 
devait  d'abord  mériter  l'admiration  de  ses  peu- 
ples, et  que,  pour  fermer  l'abîme  révolution- 
naire, il  fallait  qu'il  devînt  le  plus  grand  homme 
de  son  royaume.  C'est  alors  qu'il  s'occupa  de 
la  position  géographique  de  la  France  :  d'un 
coup  d'œil  il  vit  près  de  l'envelopper  les  énor* 
mes  ailes  de  l'aigle  impériale,  et  la  Hollande 
menacer  nos  possessions  limitrophes  sous  le 
prétexte  d'obtenir  une  barrière  ;  il  vit  l'Angle- 
terre regarder  avec  convoitise  les  provinces 
de  la  Guyenne,  de  la  Bretagne  et  de  la  Nor- 
mandie, qu'elle  avait  possédées  autrefois.  IS'a- 
percevant  pas  la  possibilité  de  renouveler  la 
glorieuse  expédition  deGuillaume-Ie-Conqué- 
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rant,  il  sentit  qu'en  s' alliant  à  l'Espagne,  la 
France  ne  pourrait  plus  désormais  redouter 
ni  l'empire  de  Charles-Quint  ni  la  puissance 
maritime  de  l'Angleterre;  alors  il  ne  s'occupa 
plus  que  des  moyens  d'arriver  à  cette  alliance 
qui  devait  assurer  le  repos  de  la  patrie,  et 
toute  sa  politique  fut  dirigée  dans  ce  but. 

En  i656,  le  roi  envoya  Lionne  à  Madrid 
pour  demander  en  mariage  l'infante  Marie- 
Thérèse  ;  en  i65g,  il  conclut  le  traité  des  Py- 
rénées dans  lequel.se  trouve  accepté  son  ma- 
riage avec  l'infante  à  laquelle  on  donna  une 
dot  de  cinq  cent  mille  écus;  en  i683,  le  duc 
d'Anjou  naquit,  et  en  1700,  le  1  octobre, 
Charles  II  fit  son  testament  en  faveur  de  ce 
jeune  prince.  Tout  cela  fut  l'ouvrage  de  la 
politique  habile  du  roi  de  France.  Quand  on 
lit  l'histoire,  les  événemens  passent  vite,  et 
lorsqu'on  en  est  témoin,  ils  paraissent  tou- 
jours lents,  mais  les  résultats  n'en  sont  que 
meilleurs  et  plus  durables. 


HISTORIQUES.  aa? 

L'Espagne  envoya  un  ambassadeur  à  Louis 
XIV,  pour  lui  annoncer  cet  événement  qu'il 
espérait,  qu'il  «méditait  depuis  cinquante  ans. 
Cet  ambassadeur,  le  marquis  Castel  Dosrios , 
eut,  le  16  novembre  1700,  une  audience  par- 
ticulière du  roi  qui  ne  lui  répondit  que  ces 
motsrccM.rambassadeur,/^?;^/;^^  «  «  Je  n'au- 
rais jamais  cru ,  dit  ce  ministre  en  sortant  du 
cabinet,  qu'en  offrant  vingt-deux  royaumes, 
je  pusse  avoir  pour  toute  réponse  :  Jeverrai.  » 

L'A  cour  attendait  avec  impatience  le  dé- 
noûment  de  cette  grande  affaire.  Le  roi,  étant 
revenu  de  Fontainebleau,  choisit,  pour  dé- 
clarer sa  résolution,  le  jour  où  les  ambassa- 
deurs se  rendaient  à  Versailles.  A  neuf  heu- 
res et  demie  du  matin ,  il  fit  entrer  celui  d'Es- 
pagne dans  son  cabuiel  et  lui  dit  :  «  L'heure 
est  venue  de  faire  un  roi.  »  Ensuite  il  appelle 
le  duc  d'Anjou  qui  était  dans  l'arrière-cabinet 
avec  les  princes  ses  frères  :  «  Mon  fils,  lui  dit- 
il,  c'est  Dieu  qui  vous  a  fait  roi;  songez  à  le 
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faire  régner  dans  les  lieux  où  vous  allez  com- 
mander; et  vous,  M.  l'ambassadeur,  saluez 
votre  roi.  » 

A  dix  heures  les  portes  du  cabinet  s'ouvri- 
rent, et  tous  les  regards  se  portèrent  sur 
Louis  XIV  qui,  prenant  par  la  main  le  duc 
d'Anjou,  dit  avec  la  majesté  du  maître  de 
l'univers  : 

«  Messieurs,  voilà  le  roi  d'Espagne;  la  nature 
»  l'a  fait ,  le  feu  roi  le  nomme,  les  peuples  le 
»  demandent,  et  j'y  consens.  Et  vous,  Monsei- 
»  gneur,  ajouta-t-il,  soyez  bon  Espagnol,  c'est 
»  à  présent  votre  premier  devoir;  mais  nou- 
»  liiez  pas  que  vous  êtes  né  Français  f  souvenez- 
»  vous-en  pour  entretenir  V union  entre  les  deux 
»  couronnes  ;  que  V  Espagne  et  la  France  ^  hcu- 
»  reuses  Vune  par  Vautre,  affermissent  à 
y>  jamais  le  repos  de  V Europe.  » 

Celte  scène  est  vraiment  patriotique,  et  suf- 
firait à  elle  seule  pour  faire  la  gloire  de  tout 
un  règne. 
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Le  duc  d'Anjou,  devenu  Philippe  V,  fut  pro- 
clamé roi  à  Madrid  îe  lA  novembre, et  il  quitta 
Versailles  le  4  décembre  suivant  pour  aller 
prendre  possession  de  ses  Etats.  La  veille  de 
son  départ,  Louis  XIV  lui  remit  un  mémoire 
fait  à  la  hâte  et  écrit  entièrement  de  sa  main  , 
dont  l'original  se  trouve  encore  à  la  biblio- 
thèque ;  on  y  remarque  les  conseils  suivans 
qui  sont  à  la  fois  d'un  bon  père  et  d'un  grand 
roi  : 

«  Aimez  les  Espagnols  attachés  à  vos  cou- 
»  ronnes  et  à  votre  personne.  Ne  préférez  pas 
)i  ceux  qui  vous  flatteront  le  plus;  estimez  ceux 
»  qui,  pour  le  bien  ,  hasarderont  de  vous  dé- 
»  plaire.  Ce  sont  là  vos  véritables  amis. 

»  Faites  le  bonheur  de  vos  sujets;  et ,  dans 
»  cette  vue,  n'ayez  de  guerre  que  lorsque  vous 
»  y  serez  forcé,  et  que  vous  en  aurez  bien  coii- 
»  sidéré  et  bien  pesé  les  raisons  dans  votre 
»  conseil. 

w-  Vivez   surtout  dans  une  grande   union 
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»  avec  la  France  ;  rie»  n'étant  si  bon  pour  nos 
»  deux  puissances  que  cette  iiiiion  à  laquelle 
»  rien  ne  pourra  résister. 

»  Si  vous  êtes  contraint  à  faire  la  guerre  , 
»  mettez-  vous  à  la  tète  de  vos  armées, 

»  Ne  quittez  jamais  vos  affaires  pour  voire 
»  plaisir;  mais  faites-vous  une  sorie  de  règle 
M  qui  vous  donne  des  temps  de  liberté  et  de  di- 
»  vertissement. 

»  Tâchez  que  vos  vice-rois  et  gouverneurs 
»  soient  toujours  espagnols. 

»  N'oubbez  jamais  que  vous  êtes  français,  et 
»  ce  qui  peut  vous  arriver.  Quand  vous  au- 
»  rez  assuré  la  succession  d'Espagne  par  des 
»  enfans,  visitez  vos  royaumes. 

»  Je  finis  par  un  des  plus  importans  avis 
»  que  je  puisse  vous  donner  :  Ne  vous  laissez 
»  p;is  gouverner.  Soyez  le  maître;  n'ayez  jamais 
«  de  favori  ni  de  premier  ministre.  Écoutez , 
»  consultez  votre  conseil,  mais  décidez.  Dieu, 
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»  qui  vous  a  fait  roi,  vous  donnera  les  lumières 
»  qui  vous  sont  nécessaires ,  tant  que  vous  au- 
»  rez  de  bonnes  intentions.  » 

Lorsque  Philippe  V  fut  à  Madrid,  Louis  XIV 
avait  moralement  vaincu  l'Europe,  dit  un  pu- 
bliciste  anglais.  En  effet,  l'empereur  d'Alle- 
magne, qui  comptait  hériter  de  l'Espagne,  fut 
désappointé,  et  il  déclara  la  guerre  à  la  Francel, 
L'Angleterre,  qui  voyait  sa  future  puissance 
maritime  balancée  et  ses  perfides  combinai- 
sons  déjouées,  s'unit  à  l'empire  et  à  la  Hol- 
lande pour  nous  foire  une  guerre  qu'on 
pourrait  presque  appeler  d'extermination. 
Ces  trois  puissances  coalisées  signèrent  le  7 
septembre  1701  un  traité  d'alliance  qui  con- 
tient l'aveu  suivant  dans  son  préambule  : 

»  La  mort  de  Charles  II  doit  donner  l'Es- 
»  pagne  à  l'empire;  car  si  les  Fiançais  et  les  Es- 
y)  pagnols  devenaient  unis,  en  peu  de  temps  ds 
»  seraient  si  formidables,  quds  pourraient  aisé- 
»  nient  soumettre  toute  l'Europe  à  leur  obéis- 
»  sance  et  empire.  » 
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Le  traité  dit,  art.  i'"'^:  «  Qu'il  y  ait  dès  à  pré- 
sent et  à  l'avenir  une  constante,  perpétuelle 
et  invariable  amitié  entre  sa  sacrée  majesté 
impériale,  sa  sacrée  royale  majesté  de  la 
Grande-Bretagne,  et  les  seigneurs  États-Gé- 
néraux des  Provinces-Unies,  et  qu'ils  soient 
tenus  réciproquement  de  procurer  ce  qui 
leur  serait  avantageux,  et  d'éloigner  ce  qui 
leur  serait  nuisible  et  dommageable. 

Art.  2.  Les  trois  puissances  contractantes j 
n'ayant  rien  tant  à  cœur  que  la  paix  et  la  tran- 
quillité de  toute  l'Europe,  ont  jugé  qu'il  n'y 
avait  rien  de  plus  efficace  pour  l'affermir  que 
de  procurer  à  S.  M.  I.  une  satisfaction  yV/^^<?  et 
raisonnaù le  louchant  ses  prétentions  à  la  suc- 
cession d'Espagne. 

Art.  8.  La  guerre  une  fois  commencée,  au- 
cun des  alliés  ne  pourra  traiter  de  paix  avec 
l'ennemi,  si  ce  n'est  conjointement  avec  la 
participation  et  le  conseil  des  autres  parties. 
Et  ladite  paix    ne  pourra  être  conclue  sans 
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a  voir  obtenu  pour  S.  M.  I.  une  satisfactionyW/f^? 
et  raisonnable.  » 

Louis  XIV  n'eut  aucun  égard  aux  menaces 
de  ses  puissans  ennemis ,  et  il  fit  la  guerre 
avec  constance,  parce  qu'il  prévoyait  que  les 
résultats  en  seraient  heureux  pour  la  France. 
11  fut  si  souvent  vainqueur,  que  l'Angleterre  et 
l'empire  amendèrent  leur  résolution  Juste  et 
raisonnable,  et  qu'ils  se  bornèrent  à  réclamer 
que  les  deux  couronnes  d'Espagne  et  de 
France  ne  pussent  jamais  être  réunies  sur  la 
même  tète  ;  ils  demandèrent  en  conséquence 
que  Philippe  V  lenonçât  à  l'une  ou  à  l'autre 
des  deux  couronnes.  Alors,  le  3  juillet  1712  , 
ce  prince  fit  la  déclaration  suivante  a  son  con- 
seil, qui  fut  suivie,  le  8  juillet  1712,  du  dé- 
cret de  renonciation  du  roi  Philippe  à  la  cou- 
ronne de  France. 

«  Les  instances  du  roi,  mon  grand-père, 
»  dit-il,  ont  été  fort  grandes,  à  ce  que  dans 
))  l'acte  de  renonciation  je  voulusse  préférer  la 
»  monarchie  de  France  à  celle  d'Espagne;  mais 
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»  ni  ces  importâmes  sollicitations  ni  la  consi- 
»  (lération  de  la  grandeur  et  des  forces  de  la 
»  France,  n'ont  pu  altérer  en  moi  la  reconnais- 
»  sance  et  les  obligations  que  j'ai  aux  Espa- 
«  gnols,  de  qui  la  fidélité  a  affermi  sur  ma  tète 
3)  lacouronne  que  la  fortune  avait  rendue  chan- 
»  celan  te.  De  sorte  que,  pour  demeurer  uni  avec 
))  les  Espagnols  ,  non  seulement  je  préférerais 
»  l'Espagne  à  toutes  les  monarchies  du  monde, 
»  mais  je  me  contenterais  d'en  posséder  la 
»  moindre  partie  pour  n'abandonner  pas  la  na- 
»  tion.  Et  pour  preuve  de  la  vérité  de  ce  que  je 
»  disj  et  que  je  désire  que  cette  monarchie  soit 
»  assurée  à  mes  desceiidansÇi),  j'ai  bien  voulu 

(i)  C'est  pour  que  le  trône  d'Espagne  soit  assuré  à  ses 
descendans,  que  Philippe  V  a  renoncé  à  la  couronne  de 
France  ;  donc ,  si  ses  descendans  sont  exclus  de  ce 
royaume ,  ils  reprennent  incontestablement  leurs  droits 
sur  la  couronne  de  France  ;  donc,  si  le  petit-lils  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  Charles  V,  ne  parvenait  pas 
aciuellement  à  reconquérir  et  à  pacifier  l'Espagne  ,  il 
pourrait  redevenir  jiromier  prince  du  sang  Irancais.  La 
renonciation  de  Philippe  V  n'a  été  faite  qu'à  cette  con- 
dition. 
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»  qu'ils  renonçassent  à  tous  leurs  droits  sur  la 
»  couronne  de  France.  » 

L'Angleterre  fut  dès  lors  satisfaite;  elle 
n'avait  fait  la  guerre  que  pour  diviser  les  bran- 
ches régnantes  de  la  maison  de  Bourbon  et 
pour  exciter  de  la  jalousie  entre  la  famille 
d'Orléans  et  son  aînée  d'Espagne,  afin  que  la 
France  ne  pût  jamais  lui  être  redoutable. 
L'Angleterre,  satisfaite,  déposa  les  armes, 
ce  qui  amena  la  retraite  de  Marlborough ,  la  . 
victoire  de  Denain   et  la  paix   d'Utrecht(i). 

(i)  Cette  paix  amena  les  résultats  suivans  :  Philippe  V 
conservait  l'Espagne,  et  il  fut  donné  en  compensation  à 
l'Empire,  le  Milanais,  Naples,  la  Sicile  et  d'autres  îles 
de  la  Méditerranée;  à  la  Hollande,  une  barrière  pour  son 
État  ;  l'Angleterre  prit  possession  de  la  baie  d'Hudson , 
de  rile  Christophe ,  et  la  France  consentit  à  ce  que  les 
fortifications  de  Dunkerquo  fussent  rasées.  Mais  comme 
cette  concession  gênait  notre  commerce ,  Louis  XIV  en 
fit  construire  de  nouvelles  à  côté,  et  l'ambassadeur  de  la 
Grande-Bretagne  en  ayant  fait  des  remontrances,  le 
roi  lui  répondit  :  «  M.  l'ambassadeur,  j'ai  toujours  été 
>>  maître  chez  moi,  et  quelquefois  chez  les  autres  ;  ne  m'en 
»  faites  pas  souvenir.  »  Et  les  travaux  continuèrent. 
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Tous  ces  grands  événemens  ne  cliangèreut 
rien  aux  nationales  volontés  du  roi  de  France  de 
qui  lord  Bolingbrocke  a  dit  :  «  Quand  Louis  XIV 
»  fil  le  premier  essai  de  sa  puissance  par  la 
»  guerre  de  1667,  s'il  la  trouva  plus  grande  que 
»  n'avaient  cru  ses  voisins,  c'est  parce  que 
»  cette  puissance  était  fondée  sur  les  richesses 
»  du  pays,  et principalemenl  sur  le  concert  una- 
»  nime  de  son  peuple.  » 

C'est  avec  l'or  et  le  sang  de  ses  en  fan  s  que 
la  France  est  parvenue  à  abattre  les  Pyrénées  ; 
si  aujourd'hui  on  veut  les  relever,  c'est  pour 
plaire  à  la  Grande-Bretagne,  comme  l'a  élo- 
quemnient  prouvé  à  la  chambre  des  pairs  le 
noble  marquis  de  Dreux-Brezé  ;  et  comme  lui 
je  trouve  cette  politique  anti-nationale  :  Vil- 
lars  et  Catinat  furent  moins  complaisans  :  ils 
mirent  l'intérêt  de  la  France  en  première  ligne 
et  tous  leurs  successeurs  firent  leurs  efforts 
pour  garder  une  conquête  si  utile  à  la  patrie, 
que,  pour  la  conserver,  Louis  XIV  ne  craignait 
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ni  l'Europe  coalisée  (i),  ni  les  remontrances  de 
quelques  peureux;  il  est  vrai  qu'il  était  soutenu 
par  son  peuple  et  c|u'il  le  savait  bien,  car  il 
écrivait  un  jour  à  Villars  :  «  Si  vous  perdez  la 
bataille ,  écrivez-moi ,  je  parcourerai  à  cheval 
les  rues  de  ma  bonne  ville  de  Paris,  et  je  vous 
conduirai  une  armée  de  cent  mille  hommes 
prête  à  s'ensevelir  avec  moi  sous  les  ruines  de  la 
monarchie.  » 

Voilà  des  paroles  dignes  d'un  roi  de  France, 
elles  retentiront  jusqu'à  la  postérité  la  plus 
reculée  !  Et  c'est  vraiment  à  regret  que  nous 
ferons  remarquer  la  différence  de  conduite  de 
ce  roi  de  l'ancien  régime  avec  celle  de  la  révo- 
lution de  juillet: 

En  i83o,  un  peuple  catholique  se  soulève  et 
se  sépare  brusquement  d'un  roi  protestant 
qu'il  ne  considérait  que  comme  son  vainqueur; 

(i)  Napoléon  lui-même  senlit  qu'il  était  indispensable 
qu'une  alliance  de  famille  existât  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, puisqu'il  fit  des  efforts  si  énergiques,  quoique 
iiïipuissans,  pour  placer  son  frère  Joseph  sur  le  trône 
d'Espagne,  et  par  conséquent  accomplir  sous  une  autre 
forme  la  pensée  de  Louis  XIV. 


238  SOUVENIRS 

ce  peuple  courut  au  Forum  et  il  demanda  una- 
nimement un  prince  iVançais  pour  le  gouver- 
ner; à  cet  effet,  des  ambassadeurs  furent  en- 
voyés à  Paris,  comme  sous  Louis  XIV;  une 
audience  solennelle  eut  lieu,  comme  sous 
Louis  XIV.  Mais  la  révolution  de  juillet,  ayant 
peur  de  l'Europe,  a  refusé  honteusement 
l'alliance  du  peuple  belge  qui  aurait  été  un 
des  plus  sûrs  appuis  de  la  France,  car  il  a  nos 
moeurs,  notre  langage,  nos  croyances ,  car  il  a 
été  français  sous  Louis  XIV,  français  sous 
Bonaparte  et  il  tient  la  clé  d'une  des  portes 
de  la  France  ! 

La  Fronde  se  présente  à  nous  avec  des  carac- 
tères qu'on  ne  retrouve  à  aucune  autre  époque 
de  notre  histoire  :  nous  n'y  trouvons  ni  la  dé- 
magogie factieuse  de  Marcel,  ni  le  fanatisme 
religieux  de  la  Ligue,  ni  une  invasion  triomr 
pliante  comme  sous  Charles  VII;  et  ce  sont 
pourtant  les  mêmes  ambitions  qui  s'agilent  : 
c'est  toujours  la  guerre  contre  la  royauté  na- 
tionale faite  par  des  hommes  qui  touchent  de 
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près  au  trône  ou  qui  veulent  y  parvenir  ;  et 
ce  qui  ressort  de  cette  crise  c'est  encore  le 
caractère  léger  et  passionné  du  peuple ,  mais 
aussi  son  fond  de  fidélité  pour  les  institutions 
fondamentales  de  la  France. 

Quel  tableau  plus  étonnant  que  celui  de 
cette  multitude  en  délire  qui  passe  de  l'en- 
thousiasme à  la  fureur,  de  la  colère  à  la  joie, 
de  la  guerre  à  la  débauche,  sans  autre  motif 
qu'un  vain  caprice  ou  des  inspirations  d'un  mo- 
ment ;  qui  rit  de  ses  succès  comme  de  ses 
revers  j  audacieuse  jusqu'à  l'impudence  ou  ti- 
mide jusqu'à  la  lâcheté  ;  répudiant  aujour- 
d'hui ce  qu'elle  avait  épousé  la  veille,  cruelle 
jusqu'à  la  frénésie  ou  généreuse  jusqu'à  l'hé- 
roïsme ;  offrant  enfin  ,  poussés  jusqu'à  leur 
dernière  période  ,  l'ensemble  de  tous  les  vices 
et  de  toutes  les  vertus  imaginables  !  Cette 
comédie  singulière,  jouée  par  les  acteurs 
les  plus  singuliers  du  monde,  ])ourrait  être 
un  ciu'ieux  sujet  d'étude  pour  l'histoire; 
mais   quand  on   songe    que    derrière    cette 
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parade  politique ;,  il  y  avait  des  hommes  qui 
voulaient  précipiter  du  troue  la  famille  de 
Henri  ÏV  et  qui  préparaient  au  pays  les  mal- 
heurs de  l'anarchie,  alors  la  Fronde  n'est  plus 
seulement  ridicule,  elle  fait  horreur  !  Quand  , 
nous  reportant  à  cette  ignoble  parodie,  nous 
"voyons  le  roi  de  France  chassé  de  Paris  et  fai- 
sant dans  une  affreuse  misère  l'apprentissage 
de  la  royauté,  quand  nous  voyons  les  mas- 
sacres de  l'Hôtel-de-Ville,  alors  on  maudit  ces 
factions,  toutes  plaisantes  qu'elles  sont,  puis- 
qu'elles ont  fait  du  mal  à  tout  le  monde  et 
qu'elles  n'ont  servi  de  leçon  à  personne. 

Mais  ce  qui  nous  console  pourtant  au  milieu 
du  dégoiîtque  nous  inspirent  les  scènes  de  1 648 
et  de  juillet  i652,  c'est  que  la  Fronde  est  une 
preuve  de  plus  de  cet  éternel  amour  qui  unit 
les  Français  aux  principes  monarchiques  de 
notre  société.  D'une  part ,  la  masse  des  révol- 
tes n'avait  de  mauvaises  intentions  que  contre 
Mazarin  ,  tandis  que  la  minorité  orléaniste 
seule  poussait  contre  le  trône  la  guerre ^' que 
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l'on  faisait  au  ministère;  ensuite  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  admirer  l'empressement  a\ec 
lequel  le  peuple  a  couru  au  devant  de  son  roi 
lorsqu'il  a  enfin  reconnu  que  lui  seul  pouvait 
faire  son  bonheur  en  assurant  la  paix  générale. 
Si  la  Fronde  eût  fait  ce  que  nous  verrons  faire 
à  89 ,  quelles  glorieuses  pages  manqueraient  à 
notre  histoire!  Malgré  moi,  ma  plume  court 
au  devant  des  merveilles  du  règne  de  Louis- 
le-Grand,  mais  là  n'est  pas  ma  tâche,  et  je  ne 
puis  que  saluer  avec  respect  ce  noble  passé  qui 
ombrage  encore  mon  pays  de  son  immense 
auréole  de  gloire;  car  aujourd'hui  encore,  nous 
lisons  écrit  au  front  de  nos  plus  beaux  monu- 
mens,  dans  ces  immortelles  créations  que  le 
génie  da  grand  roia-inspirées,  dans  la  cour  des 
grands  hommes  qu'il  avait  créés,  nous  lisons 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  grandeur  et  d'amour 
des  arts  dans  cet  enfant  chassé  de  Paris  par 
nne  populace  ameutée;  nous  lisons  dans  les 
guerres  que  Louis  XlVa  soutenues,  dans  le  nom 

des  provinces  qu'il  a  ajoutées  à  la  France,  nous 

16 
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lisons  tout  ce  qu'il  y  avait  de  puissance  et 
de  courage  dans  le  jeune  Dieu- Donné  con- 
damné à  la  misère  par  les  inlrigans  qui 
agitaient  la  capitale  et  qui  commandaient 
en  despotes  à  presque  tout  le  reste  de  la  France. 
Mais  qui  pense  maintenant  à  ces  factieux  en 
habit  de  soie  qui  faisaient  de  la  guerre  civile 
une  occasion  de  débauche  ?  Quelle  estime  in- 
spire aujourd'hui  ce  Gaston  d'Orléans  qui  con- 
voitait une  couronne  qu'il  n'osait  pas  conqué- 
rir comme  le  ducdeGuise,  etqui  allait  mendier 
l'appui  des  étrangers  pour  l'aider  à  couronner 
son  usurpation  ?  De  quel  respect  est  entouré 
le  souvenir  du  parlement  qui  a  donné  au 
monde  le  scandale  de  ses  honteuses  hésitations 
et  de  ses  ridicules  innovations  ? -La  Fronde  a 
passé  sans  laisser  de  traces ,  et  le  siècle  de 
Louis  XIV  a  inondé  le  monde  d'un  torrent  de 
lumière,  et  sa  gloire  est  immortelle  comme  les 
monumens  qu'il  a  produits! 


i 
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LOUIS  XVIII. 


I5iiirmc  €paquc» 


LOUIS  XVUI. 


§1^ 


Je  suis  arrivé  à  une  révolution  si  rapprochée 
de  nous,  que  les  blessures  qu'elle  a  faites  à  la 
société  saignent  encore,  et  cependant  son  his- 
toire, abandonnée  aux  passions  des  partis,  est 
enveloppée  d'une  obscurité  presque  complète. 
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Chacun  des  combatlans,  intéressé  à  ce  que  la 
vérité  demeure  dubitative,  attribue  à  son  ad- 
versaire les  malheurs,  les  désastres  et  les  cri- 
mes de  la  lutte  ;  et  lorsqu'on  remonte  aux  causes 
qui  l'ont  amenée  on  est  tout  étonné  de  ne 
trouver  aucun  prétexte  raisonnable  de  révo- 
lution, mais  seulement  un  malentendu  dont 
quelques  ambitieux  ont  profité;  si  les  Français 
avaient  su  comprendre  leurs  véritables  inté- 
rêts et  remplir  leurs  devoirs,  tout  aur;iit  fini 
avec  la  convocation  des  États -Généraux,  et 
Louis  XVI  régnerait  encore.  On  peut  douter 
quels  ont  été  les  plus  criminels  ,  ou  de  ceux 
qui,  sans  vouloir  détacher  une  obole  de  leurs 
trésors  pour  combler  le  déficit,  sont  restés 
dans  un  ignoble  égoïsme,  ou  bien  de  ceux  qui 
ont  puni  cet  égoïsme  parla  confiscation,  le 
meurtre ,  l'incendie  et  le  despotisme.  Tandis 
que  les  monarchistes  attribuent  la  catastrophe 
de  1789  à  l'ambition  de  Mirabeau,  de  Robes- 
pierre, de  Marat  et  de  Philippe-Égalité,  les 
écrivains  démage «giques  ne  manquent  pas  de 
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la  faire  naître  des  prétendus  excès  dont  quel- 
ques rois  se  seraient  rendus  coupables  ;  puis 
ils  enveloppent  dans  la  même  proscription 
morale  toute  la  dynastie  des  Bourbons.  Si  ce 
n  est  pas  toi,  c'est  tonjrère,  est  la  manière  très- 
commode  dont  ils  motivent  les  usurpations  et 
les  renversemens  que  cette  révolution  a  pro- 
duits. 

Sont-ils  dans  le  vrai  ceux  qui  portent  si  au- 
dacieusement  la  hache  dans  le  pied  de  l'arbre 
monarchique  ?  non  ;  ils  mentent  à  l'his- 
toire, ils  mentent  à  eux-mêmes.  Sans  doute 
Louis  XIV,  qui  avait  agrandi  la  France  par 
ses  victoires ,  avait  laissé  bien  des  plaies  à 
fermer  ;  mais  le  temps  et  la  paix  devaient 
les  fermer  promptement,  si  les  intérêts  de  la 
nation  eussent  été  mieux  compris  et  plus 
respectés  après  la  mort  du  grand  roi.  Il  n'en 
fut  pas  ainsi,  et  les  ignobles  débauches  de  la 
régence,  en  soulevant  le  mépris  et  la  haine  du 
peuple,  ont  préparé  les  longs  et  terribles  orages 
qui  fondirent  bientôt  sur  l'Etat!  Les  orgies  du 


a/,8  SOUVENIRS 

Palais-Royal,  les  dilapidalioiis  cruelles  du  duc 
d'Orléans  (i),ses  folles  expériences  achevaient 
la  ruine  publique,  et  cet  homme,  placé  par  la 
naissance  près  du  trône,  préposé  à  la  tutelle 

(i)  Dans  sa  146e  lettre  persanne,  Montesquieu  fait  ainsi 
allusion  au  hideux  tableau  de  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans : 

«  J'ai  vu  une  nation,  naturellenient  généreuse,  pervertie 
en  un  instant,  depuis  le  dernier  des  sujets  jusqu'au  plus 
grand,  par  le  mauvais  exemple  d'un  ministre;  j'ai  vu 
tout  un  peuple  chez  qui  la  générosité,  la  probité,  la 
bonne  foi,  ont  passé  de  tout  temps  pour  les  qualités  na- 
turelles, devenir  tout  à  coup  le  tlcrnier  des  peuples;  le 
mal  se  communiquer,  et  n'épargner  pas  même  les  mem- 
bres les  plus  sains,  les  hommes  les  plus  vertueux,  faire 
des  choses  indignes,  et  violer,  dans  toutes  les  occasions 
de  leur  vie,  les  premiers  principes  de  la  justice  j  sur  ce 
vain  prétexte  qu'on  la  leur  avait  violée. 

w  Ils  appelaient  des  lois  odieuses  en  garantie  des  actions 
les  plus  lâches,  et  nommaient  nécessité  l'injustice  et  la 
perfidie. 

»  J'ai  vu  la  foi  des  contrats  bannie,  les  plus  saintes  con- 
ventions anéanties,  toutes  les  lois  de  famille  renversées. 

»  J'ai  vu  naître  soudain  dans  tous  les  cœurs  une  suif 
insatiable  des  richesses.  J'ai  vu  se  former  en  ces  momens 
une  détestable  conjuration  pour  s'enrichir,  non  par  un 
honnête  travail  et  une  généreuse  industrie,  mais  par  la 
l'iiiiie  du  prince,  de  l'Etat  et  des  citoy(>ns. 
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royale  pour  assurer  le  destin  de  la  monarchie, 
déshonorait  la  couronne  et  frappait  la  mo- 
narchie au  cœur,  Notre  royauté  séculaire  pa- 
raissait dès  lors  inévitahlement  entraînée  à  sa 
perte  ;  il  eût  fallu  chercher  un  remède  dans 
l'appel  fait  aux  États- Généraux.  Louis  XV  ne 
le  comprit  pas  et  laissa  à  Louis  XVI  le  soin  de 
rétablir  les  finances,  d'affermir  la  prospérité 
publique  et  de  réhabiliter  la  grandeur  natio- 


»  J'ai  vu  un  honnête  citoyen,  dans  ces  temps  malheu- 
reux, ne  se  coucher  qu'en  dis;mt  :  J'ai  ruiné  une  famille 
aujourd'hui,  j'en  ruinerai  une  autre  demain. 

w  Quel  plus  grand  crime  que  celui  que  commet  un  mi- 
nistre lorsqu'il  corrompt  les  mœurs  de  toute  une  nation, 
dégrade  les  âmes  les  plus  généreuses,  ternit  l'éclat  des 
dignités,  obscurcit  la  vertu  même,  et  confond  la  plus 
haute  naissance  dans  le  mépris  universel  ? 

»  Que  dira  la  postérité  lorsqu'il  faudra  rougir  de  la 
honte  de  ses  pères?  Que  dira  le  peuple  naissant  lorsqu'il 
comparera  le  fer  de  ses  aïeux  avec  l'or  de  ceux  à  qui  il 
doit  immédiatement  le  jour?  Je  ne  doute  pas  que  les  no- 
bles ne  retranchent  de  leurs  quartiers  un  indigne  degré  de 
noblesse  qui  les  déshonore,  et  ne  laissent  la  génération 
présente  dans  l'affreux  néant  où  elle  s'est  mise.  " 
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nale.  La  tache  était  immense;  mais  Louis  XVI, 
éclairé  par  une  éducation  libérale  et  par  une 
conscience  pure  autant  que  par  des  sages  con- 
seils, sentit  qu'il  fallait  en  appeler  à  la  nation 
de  l'exaltation  des  esprits,  et  il  assembla  les 
États-Généraux.  Il  disait  dans  sa  lettre  de  con- 
vocation: «J'espère  procurer  à  la  nation  une 
»  tenue  d'États  la  plus  régulière  et  la  plus  con- 
»  venable,  assurer  aux  assemblées  la  confiance 
»  du  peuple,  d'après  le  vœu  duquel  elle  aura 
»  été  formée,  afin  de  la  rendre  ce  qu'elle  doit 
»  être,  l'assemblée  d'une  grande  famille  ayant 
»  pour  chef  le  père  commun.  » 

A  cette  nouvelle  de  la  convocation  des 
États-Généraux,  toute  la  France  tressaillit  de 
joie  et  d'espérance.  Voici  en  quels  termes  la 
ville  de  Paris  en  témoigna  sa  satisfaction  au 
roi  : 

«  Sire,  Philippe-le-Bel  appela  aux  Élats-Gé- 
»  néraux  ses  fidèles  communes  :  il  fut  notre 
»  premier  bienfaiteur! 
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»  Avec  quelles  tendres  émotions  de  recon- 
»  naissance  ne  retentissent  pas  au  fond  de  nos 
»  cœurs  les  noms  chéris  de  Louis  XII  et  d'Henri 
»  IV  qui  si  souvent  s'occupèrent  de  notre  bon- 
»  heur  ! 

»  Vous  seul,  Sire,  vous  seul  savez  affermir 
»  ce  bonheur  sur  une  base  inébranlable;  c'est  à 
»  vous  seul  que  vos  fidèles  commi  mes  en  auron  t 
»  l'iTERNELLE  obligation  !  et  pour  vous  seul  se 
»  perpétueront  d'âge  en  âge,  comme  vos  bien- 
»  faits,  ces  transports  d'amour,  de  reconnais- 
»  sance  et  d'admiration  que  vous  nous  inspirez, 
»  et  que,  heureuse  par  vous, partagera  notre 
»  postérité  la  plus  reculée. 

»  Que  les  deux  premiers  ordres  jouissent 
»  des  honneurs  ecclésiastiques  et  militaires,  au 
»  moins  partagerons-nous  avec  eux  le  plus  beau 
»  de  leurs  privilèges  ,  celui  d'être  également 
»  aimés  et  protégés  par  V.  M.,  par  le  père  des 
»  Français  et  le  i^estaurateur  de  la  monarchie.  Si 
»  nous  chet-chons,  Sire,  à  les  égaler,  c'est  en  pa- 
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»  Iriotisme,  c'est  en  aiiiour  pour  votre  per- 
»  sonne  sacrée,  et  en  reconnaissance  pour  vos 
»  bienfaits. 

»Ah!  Sire,  avec  quelle  impatience  votre 
»  bonne  ville  de  Paris  n'altendra-t-elle  pas  le 
»  jour  beureux  où  ses  murs  pourront  retentir 
»  encore  de  cris  d'allégresse  en  revoyant  ses 
»  libérateurs '.Car  nous  savons,  Sire,  avec  quelle 
»  généreuse  sollicitude  votre  auguste  com- 
»  pagne  a  bien  voulu  partager  vos  soins  pater- 
»  nels  pour  le  peuple  français.  Puisse-t-elle  ne 
»  pas  ignorer  notre  respectueuse  reconnais- 
»  sance.     • 

»  Tels  sont,  Sire,  les  sentimens  tendres  et 
»  respectueux  que  viennent  avec  confiance  dé- 
»  poser  dans  votre  seiu  paternel  et  auxpieds  du 
»  trône,  vos  fidèles  sujets  de  la  ville  de  Paris.  » 

En  effet,  quelles  étaient  nobles  et  pures 
les  intentions  de  Louis  XVI!  Quel  pas  im- 
mense allait  faire  la  liberté,  quels  développe- 
mens  allait  acquérir  le  bien-être  du  peuple 
français  sans  les  ambitieux  qui  oublièrent  leur 
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mandat  et  le  serment  qu'ils  avaient  fait  à 
leurs  commettons  de  maintenir  de  tout  leur 
pouvoir  la  constitution  du  royaume ^  cVétre 
fidèles  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi^  et  de 
/'emplir  Ui^ec  zèle  et  courage  les /onctions  civiles 
et  politiques  qui  pourraient  leur  être  confiées. 

Mais  il  ne  faut  accuser  ni  la  nation,  ni 
Louis  XVIj  de  tous  les  malheurs  qui  suivirent 
la  convocation  des  Etats-Généraux.  Le  serment 
ci-dessus,  prêté  devant  six  millions  de  citoyens, 
protestait  d'avance  contre  les  parjures  et  les 
sophistes;  d'immortels  cahiers  sont  là  pour 
l'attester.  La  nation  désirait  la  réforme  des 
abus  dans  le  sens  de  la  déclaration  patriotique 
que  le  roi  fit  le  23  juin,  mais  elle  ne  pouvait 
pas  vouloir  constituer  la  société  française.  La 
France  aune  constitution  (i).  Elle  ne  forme 

(i)  Dans  la  préface  de  son  Histoire  de  V ancien  gouver- 
nement de  la  France ,  le  comte  de  Boulainvilliers,  dont 
l'opinion  ne  peut  èti-e  suspectée  par  nos  constituans  mo- 
dernes, dit  aussi  que  la  France  n'a  pu  vivre  treize  siècles 
que  parce  (luelW;  a  une  bonne  constitution.  Voici  com- 
ment s'exprime  le  philosophe-historien  duXVIIF  siècle: 
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corps  de  nation  que  parce  qu'elle  a  une  base 
première  d'union  et  de  gouvernement  pour 
tous  les  citoyens  dont  sa  population  se  com- 
pose. On  ne  peut  concevoir  l'idée  d'aucune 
société  sans  une  constitution  qui  en  rassemble 


«  J'appelle  à  mon  secours  le  souvenir  des  siècles  passés, 
car  il  y  aurait  de  l'aveuglement  à  rejeter  du  régime 
d'une  monarchie  les  moyens. qui  l'ont  maintenue  pen- 
dant le  cours  de  treize  siècles,  pour  en  substituer  d'autres 
qui  n'ont  rien  déplus  recommandahle  que  de  faciliter  un 
poufoir  despotique,  plus  convenable  au  génie  des  Persans 
et  des  Turcs,  qu'à  notre  constitution.  Ainsi  comme  il  est 
évident  que  toutes  sortes  de  lois  ne  sont  pas  bonnes  à 
toutes  les  nations,  puisque  celles  d'Athènes  ou  de  Lacé- 
démone_,  qui  ont  été  reconnues  pour  des  chefs-d'œuvre 
de  l'esprit  humain,  seraient  des  monstres  dans  notre  gou- 
vernement, et  que  nos  usages  au  contraire  seraient  in- 
supportables à  l'Angleterre  ou  à  la  Pologne ,  nous  ne 
pouvons  choisir  de  règle  jjIus  s  lire  et  plus  convenable  à 
nos  mœurs,  que  Vexemple  de  ce  qui  s'est  fait  et  pratiqué 
parmi  nous.  » 

C'est  ce  que  nous  ne  cessons  de  dire,  nous  tous  qui  ne 
voulons  ni  de  la  constitution  aristocratique  d'Angleterre, 
ni  de  la  constitution  démocratique  des  Américains,  mais 
bien  de  la  constitution  nationale  de  la  France,  de  celle 
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et  en  réunit  les  membres,  et  à  laquelle  se  rat- 
tachent lenrs  devoirs  et  leurs  droits,  car  l'un 
et  l'autre  sont  inséparables.  La  société  fran- 

qui  n'a  pu  vivre  treize  siècles  que  parce  quelle  est  une 
bonne  constitution. 

Ce  n'est  pas  tout.  Après  avoir  prouvé  à  nos  constituans 
modernes  que  lu  France  avait  une  bonne  constitution 
avant  les  innovations  de  89,  le  comte  de  Boulainvilliers 
prouve  encore  que  nos  aïeux  étaient  plus  libres  que  nous 
ne  le  sei'ons  jamais. 

'<  Dans  l'origine,  dit-il,  les  Français  étaient  tous  libres 
et  parfaitement  égaux  et  indépendans,  soit  en  général, 
soit  en  particulier.  Il  est  de  la  dernière  évidence'  qu'ils 
n'ont  combattu  si  long-temps  contre  les  Romains  et  con- 
tre les  barbares  qu'ils  attaquaient,  que  pour  s'assurer 
cette  précieuse  liberté  qu'ils  regardaient  comme  le  plus 
cher  de  tous  leurs  biens.  Ils  avaient  cependant  des  rois; 
mais  si  notre  idée  présente  nous  en  fait  regarder  la  di- 
gnité et  la  puissance  comme  incompatibles  avec  la  liberté, 
il  n'en  était  pas  de  même  pour  lors,  car,à  propi'ement  par- 
ler, les  rois  n'étaient  que  des  magistrats  civils. 

»  Il  est  absolument  contraire  à  la  vérité  et  au  caractère 
des  anciens  Français,  d'imaginer  que  le  droit  royal  fût 
parmi  eux  souverain  et  monarchique  ou  despotique,  en 
sorte  que  les  particuliers  lui  fussent  sujets  pour  la  vie , 
les  biens,  la  liberté,  l'homme  et  la  fortinic;  au  contiairc, 
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çaise  ne  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  que 
parce  qu'elle  est  constituée,  et  c'est  ainsi  que 
l'a  compris  la  nation  assemblée,  lorsqu'elle 
disait  dans  ses  cahiers  : 

tous  les  Français  étaient  libres  et  par  conséquent  non  su- 
jets à  prendre  ce  terme  à  la  rigueur.  C'est  le  premier 
principe.  Ils  étaient  tous  compagnons,  et  c'est  pour  cela 
qu'ils  furent  appelés  leudes,  du  mot  allemand  leuch,  dont 
ils  usaient  entre  eux,  qui  veut  dire  compatriotes,  gens  do 
même  société  et  condition.  Les  rois  traitaient  les  Français 
leurs  inférieurs  en  dignité  et  en  autorité,  comme  ils  se 
traitaient  eux-mêmes  entre  eux;  ils  étaient  tous  récipro- 
quement leudes ,  fidèles  compagnons  et  non  pas  sujets. 
En  effet,  pourrait-on  croire  que  les  Français,  nés  libres, 
et  souverainement  jaloux  de  cette  liberté,  n'auraient 
versé  leur  sang  et  essuyé  tant  de  travaux,  qu'alin  de  se 
donner  un  maître  absolu  en  la  personne  de  leur  roi  qui 
ji  était  que  leur  compagnon  ,  et  n'auraient  pensé  à  faire 
des  esclaves  que  pour  le  devenir  eux-mêmes  ? 

»  L'établissement  d'un  magistrat  supérieur  est  denéces- 
isité  absolue  dans  toutes  les  sociétés.  Les  Français  ont  non 
seulement  connu  la  nécessité  d'un  tel  établissement,  mais 
ils  ont  de  plus  enchéri  sur  cet  usage  en  établissant  grand 
nombre  de  ces  magistrats  supérieurs  auxquels  ils  ont 
donné  le  nom  de  roi.  Dans  la  suile  ils  ont  choisi  le  plus 
capa])lc  d'entre  les  magistrats  pour  l'établir  chef  dos  en  - 
t  reprises  qu'ils  voulaient  faire;  ils  s'en  sont  rapportés  à  sa 
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«La  France  a  une  constitution. 
»  Il  serait  absurde  de  vouloir  la  constituer; 
la  société  jrançaise  est  constituée,  et  l'on  ne 


prudence  et  à  sa  ViUeur,  de  la  conduite  de  leurs  plus 
grandes  guerres,  et  singulièrement  à  Clovis  de  celle  de  la 
conquête  des  Gaules.  Ainsi,  ce  dernier  est  devenu  par  ce 
choix  V homme  public  et  le  dépositaire  de  la  puissance  de 
la  nation.  Mais,  loin  que  cette  grande  dignité  confiée  à 
Clovis  fût  contraire  à  la  liberté  essentielle  des  Français, 
on  voit  bien  que  tous  ces  avantages  ne  lui  ont  été  ac- 
cordés que  pour  la  soutenir,  la  défendre  et  travailler  aux 
communs  intérêts  de  la  nation.  Les  ?ois  de  ce  temps  en- 
traient parfaitement  dans  cet  esprit,  et  la  preuve  de  cette 
vérité  se  trouve  dans  les  chartes  anciennes  où  l'on  voit 
que  la  fidélité  des  tendes  n'est  pas  appliquée  au  roi,  mais 
à  l'Étal,  regnifidelibus,  c'est-à-dire  fidèles  à  la  nation  et 
au  gouvernement  français. 

»  Je  ne  veux  pas  inférer  de  là  que  les  particuliers  ne 
devaient  rien  aux  rois,  j'en  conclus  au  contraire  qu'ils 
leur  devaient  beaucoup  :  respect,  assistance,  concours, 
fidélité  et  obéissance  ;  parce  que  tout  cela  se  trouvait 
compris  dans  ce  que  les  Français  devaient  à  l'Etat,  ne 
pouvant  séparer  le  roi  de  l'État  dont  il  est  le  chef.  Mais 
le  Français  n'en  était  pas  moins  libre  pour  cela,  puisqu'il 
ne  devait  à  la  grâce  du  roi  ni  sa  liberté,  ni  ses  possessions, 
ni  rindépcndance  de  sa  persomie,  ni  la  jouissance  de  ses 
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pourra  jamais  persuader  qui  que  ce  soit  qu'un 
Etat  qui  subsiste  depuis  treize  cents  ans  n'a 
jamais  été  constitué. 

»  Une  des  plus  grandes  preuves  qu'il  y  a 
une  constitution  en  France,  c'est  qu'il  existe 
des  corps  et  des  individus  qui  possèdent  des 
droits  et  des  prérogatives. 

«  Ne  pas  respecter  les  droits  légitimes  et  bien 
établis,  c'est  amener  l'anarchie,  c'est-à-dire  le 
despotisme  de  tous,  après  lequel  le  despotisme 
d'un  seul  est  un  bonheur  :  car  dans  le  dernier 
état  un  seul  homme,  dans  le  premier,  tous  les 
individus  se  mettent  au  dessus  des  lois.  »» 

La  nation  française  ne  voulait  pas  plus  de 
la  Constituante  et  de  la  Convention  qu'elle  ne 
voulait  tuer  Louis  XVI  et  prosci'ire  sa^dynas- 

bieiis,  n'étant  reclovable  do  loiià  ces  avantages  qu'à  sa 
seule  naissance.  » 

On  voit  que  noire  passé  est  beaucoup  plus  libéral  que 
ce  que  nous  ont  donné  ses  despotes  et  impitoyables  de- 
tracteurs. 
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tie;  ses   cahiers  \ont  encore  en  donner    la 
preuve  : 

«La  constitution  de  l'Etat  résulte  des  lois 
fondamentales  qui  fixent  les  droits  respectifs 
du  roi  et  de  la  nation,  et  auxquels  il  ne  peut 
JAMAIS  être  dérogé,  savoir  : 

w  1°  Que  le  gouvernement  français  est  pu- 
rement monarchique  ; 

»  1°  Que  la  personne  du  roi  est  inviolable  et 
sacrée  ; 

»  3°  Que  la  couronné  est  héréditaire  de  mâle 
en  mâle  suivant  C ordre  de  primogéniture  et  de 
proximité; 

»  4°  Que  c'est  à  la  nation  seule  à  prononcer 
dans  tous  les  cas  où  la  succession  au  trône 
pourrait  présenter  quelques  difficultés; 

»  Que,  par  une  suite  du  même  droit,  la  na- 
tion assemblée  peut  seule  disposer  de  la  ré- 
gence du  royaume  dans  les  cas  de  minorité, 
ou  dans  tous  les  autres  cas  imprévus  qui  met- 

17- 


a6o  SOUVENIRS 

traient  le    moiiarque  dans   i' impuissance  de 

i^ouverner  par  lui-rncnie.  » 

Voilà  ce  que  voulait  véritablement  la  nation 
française.  Quels  ont  été  les  parjures  des  élec- 
teurs ou  des  élus?  Ce  sont  ceux  qui  une  fois 
nommés  ont  oublié  leur  serment,  leur  mandat, 
leur  conscience,  et  ont  renversé  la  constitution 
du  rojaurne,  trahi  la  nation,  violé  la  loi,  con- 
damné à  mort  un  ivi  dont  la  personne  devait 
être  inviolable  et  sacrée;  c'est  ainsi  que  ces 
constituans  ont  préparé  à  la  France  cinquante 
années  de  malbeurs  et  d'esclavasçe,  au  lieu  de 
la  félicité  et  de  la  liberté  que  nous  auraient 
rendues  les  États -Généraux  convoqués  par 
Louis  XVI  qui  appelait  la  nation  entière  à 
exprimer  ses  vœux  et  ses  besoins,  qui  voulait 
donner  à  la  France  la  seule  représentation  vé- 
ritablement nationale  et  faire  le  bonbeur  de 
ses  peuples  ! 

On  voit  que  Du  Tillet  a  eu  raison  de  dire, 
que  pour  qu'une  convocation  d'États-Géné- 
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raux  soit  iilile  au  pays,  il  ne  fallait  point  qu'il 
s'y  mêlât  de  factions,  car  c'est  aux  factions 
qu'il  faut  s'en  prendre  de  ce  que  les  intentions 
de  Louis  XVI  n'ont  pas  été  couronnées  du 
succès  qu'elles  méritaient  :  l'ambition,  la  cu- 
pidité et  les  instigations  du  duc  d'Orléans, 
qui  voulait  être  roi,  corrompirent  les  manda- 
taires d'un  peuple  fidèle  ;  au  lieu  de  cicatriser 
les  plaies  de  l'Etat,  ils  les  envenimèrent;  au 
lieu  de  restaurer  la  monarchie,  ils  firent  une 
révolution,  et  la  plus  terrible  de  toutes  les 
révolutions,  car  elle  a  frappé  à  mort  tout  ce 
que  la  France  possédait  d'hommes  illustres, 
ou  elle  les  a  forcés  de  fuir  leur  patrie  et  de 
chercher  sur  un  sol  étranger  un  asile  contre 
les  fureurs  de  leurs  compatriotes.  En  leur 
absence,  leurs  biens  ont  été  vendus  ou  dé- 
truits; tout  a  été  englouti  dans  ce  gouffre  ré- 
volutionnaire que  M.  Persil  a  appelé  ïère  de  la 
régénération  sociale  de  la  France ,  et  qui  n'est 
cependant  qu'une  criminelle  et  honteuse 
usurpation  de  tous  les  droits  acquis  et  sanc- 
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tiennes  par  quatorze  siècles  d'existence  et  par 
la  nation  elle-même  qui  voulait  que  la  cou- 
ronne de  France  se  perpétuât  de  mâle  en  mâle 
dans  la  famille  de  Louis  XYI  qu'elle  a  appelé 
le  pcre  du  peuple  et  le  restaurateur  de  la  liberté] 

«La  révolution  de  1789,  écrivait  en  1818  le 
»  régicide  Carnot,  fournit  de  funestes  exemples 
»  aux  générations  futures;  elle  fut  préparée  par 
»  une  foule  d'écrits  purement  philosophiques. 
»  Les  âmes  exaltées  par  l'espoir  d'un  bonheur 
»  inconnu,  s'élancèrent  tout  à  coup  dans  les 
»  régions  imaginaires;  nous  crûmes  avoir  saisi 
»  le  fantôme  de  la  félicité  nationale;  nous  crû- 
»  mes  qu'il  était  possible  d'obtenir  une  répu- 
•i,  blique  sans  anarchie,  une  liberté  illimitée 
»  sans  désordre,  un  système  parfait  ^'égalité 
»  sans  factions  ;  \ expérience  nous  a  cruelle- 
»  meut  détrompés.  » 

C'est  à  peine  si,  emporté  par  le  torrent  de 
la  révolution ,  on  peut  compîer  toutes  les 
ruines  dont  il  sème  son  passage.  Les  brochures 
et  les  discours  nnarchicjues  donnent  le  signal 
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de  rinsiirreclion  morale ,  et  bientôt  après 
rincendie  des  cliâîeaux  rappelle  la  sinistre 
histoire  deMarcelet  de  la  Jacquerie;  les  paysans 
ameutés  aux  cris  de  réforme  et  de  vengeance 
se  précipitent  sur  ces  nobles  familles  qui  n'a- 
vaient plus  d'autre  tort  que  leur  richesse  et 
leur  supériorité  morale;  le  fer  et  le  feu  opè- 
rent le  nivellement  des  demeures  et  des 
races,  et  le  peuple  se  croit  grandi  parce  qu'il 
a  marché  sur  les  corps  mutilés  de  la  noblesse 
et  du  clergé!...  Pauvre  France  que  celle  de 
i79'2!...  L'audace  s'accroît  par  l'impunité;  la 
famille  royale  est  lâchement  insultée  à  Ver- 
sailles et  on  l'accLise  de  tous  les  malheurs 
publics;  puis  la  nation  décime  la  nation,  re- 
gorgement en  masse  commence;  la  mort  vide 
les  prisons,  et  la  Justice  s'assied  sur  la  guillo- 
tine!.... 

Mais  j'abandonne  la  plus  grande  partie  des 
détails  de  ces  événemens  affreux  à  la  plume 
sévère  et  impartiale  de  l'avenir;  il  m'est 
in^possible  de  re.-ter  calme  et  froid  à  la  vue 
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de  tant  d'atrocités ,  surtout  lorsqu'il  existe 
encore  des  lioinmes  qui  trouvent  des  éloges 
pour  ces  temps  de  barbarie  et  d'extermina- 
tion, et  j'arrive  en  tremblant  au  crime  qu'avait 
médité  depuis  long-temps  la  fureur  des  partis, 
je  veux  dire  l'assassinat  de  la  monarchie  na- 
tionale par  l'assassitiat  de  Louis  XVI. 

C'est  le  26  décembre  que  le  roi  de  France 
fut  traduit  pour  la  seconde  fois  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  qui  avait  d'avance  dé- 
cidé sa  mort.  Après  l'accusateur  public,  Desèze 
prend  la  parole  ;  il  repousse  d'abord  ou  com- 
bat victorieusement  tous  les  chefs  d'accu- 
sation, puis  il  s'écrie: 

«  Et  vous  l'accusez  pourtant! 

»  Vous  lui  reprochez  le  sang  répandu  ! 

»  Vous  voulez  que  ce  sang  crie  vengeance 
»  contre  lui! 

»  Contre  hii  qui ,  à  cette  époque-ià  même 
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))  (le  lo  août) ,  n'élait  venu  se  confier  à  l'as- 
»  semblée  nationale  que  pour  empêcher  qu'il 
»  en  fût  versé  ! 

»  Contre  lui  qui  de  sa  vie  n'a  donné  un- 
»  ordre  sanguinaire  ! 

»  Contre  lui  qui,  le  6  octobre,  à  Versailles, 
»  empêcha  ses  propres  gardes  de  se  défendre! 

»  Contre  lui  qui,  à  Varennes,  a  préféré  re- 
»  venir  captif  plutôt  que  de  s'exposer  à  oCca- 
»  sioner  la  mort  d'un  seul  homme! 

»  Contre  lui  qui,  le  20  juin,  refusa  tous  les 
»  secours  qui  lui  étaient  offerts,  voulant  rester 
»  seul  au  milieu  du  peuple  ! 

»  V^ous  lui  imputez  le  sang  répandu ....  Ah! 
))  il  gémit  autant  que  vous  sur  la  fatale  catas- 
»  trophe  qui  l'a  fait  répandre  :  c'est  là  sa  plus 
»  profonde  blessure,  c'est  son  plus  affreux  dés- 
»  espoir  ;  il  sait  bien  qu'il  n'en  est  pas  l'au- 
)>  leur,  mais  il  en  a  été  peut-être  la  triste  oc- 
»  casion  :  il  ne  s'en  consolera  jamais  ! 
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»  Et  c'est  lui  que  vous  accusez! 

»  Français!  qu'est  donc  devenu  ce  caractère 
»  national,  ce  caractère  qui  distinguait  vos 
»  anciennes  mœurs,  ce  caractère  de  grandeur 
»  et  de  loyauté  ? 

»  Mettriez-vous  votre  puissance  à  combler 
»  l'infortune  d'un  homme  qui  a  eu  le  courage 
»  de  se  confier  aux  représentans  de  la  nation 
»  elle-même  ? 

3)  Entendez  d'avance  l'histoire  qui  redira  à 
»  la  renommée  : 

»  Louis  était  monté  sur  le  trône  à  vingt  ans, 
»  et  à  vingt  ans  il  donna  sur  le  trône  l'exemple 
y>  des  mœurs-  il  n'y  porta  aucune  faiblesse 
«coupable,  ni  aucune  passion  corruptrice; 
»  il  y  fut  économe ,  juste ,  sévère  ;  il  s'y  montra 
»  toujours  l'ami  constant  du  peuple.  Le  peuple 
»  dcsiraitla  destruction  d'un  impôt  désastreux 
»  qui  pesait  sur  lui,  il  le  détruisit;  le  peuple 
»  demandait  l'abolition  de  h\  servitude ,  il  com- 
»  mença  par  l'abolir  lui-niême  dans  ses  do- 
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))maines;  le  peuple  sollicitait  des  réformes 
»  dans  la  législation  criiiiinelle  pour  l'adou- 
»  Cissement  du  sort  des  accusés,  il  fit  ces  ré- 
»  formes;  le  peuple  voulait  que  des  milliers 
u  de  Français ,  que  la  rigueur  de  nos  usages 
»  avait  privés  des  droits  qui  appartiennent  aux 
«  citoyens,  acquissent  ces  droits  ou  les  recou- 
»  vrassent,  il  les  en  ft  jouir  par  des  lois;  le 
»  peuple  voulut  la  liberté,  il  la  lui  donna;  il 
»  vint  même  au  devant  de  lui  par  ses  sacri- 
»  fîces  ;  et  cependant ,  c'est  au  nom  de  ce  même 

»  peuple  qu'on  demande  aujourd'hui Gi- 

»  toyens,  je  n'achève  pas....  je  m'arrête  devant 
»  l'histoire;  songez  qu'elle  jugera  votre  juge- 
»  ment,  et  que  le  sien  sera  celui  des  siècles.  » 

Louis  XVI  se  leva  ensuite,  et  d'un  ton  ferme 
et  mêlé  de  sensibilité,  dit: 

»  On  vient  de  vous  exposer  mes  moyens  de 
»  défense;  je  ne  les  renouvellerai  point.  En 
»  vous  parlant  peut-être  pour  la  dernière  fois, 
))  je  vous  déclare  que  ma  conscience  ne  me 
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»  reproche  rien,  et  que  mes  défenseurs  ne 

))  vous  ont  dit  que  la  vérité.  » 

Les  paroles  si  simples  et  si  convaincantes 
du  roi,  pas  plus  que  la  défense  de  Desèze  n'é- 
murent cette  assemblée  dans  laquelle  les  uns 
tremblaient  de  peur,  et  les  autres  de  rage  et 
d'envie  de  saisir  enfin  ce  pouvoir  suprême 
auquel  ils  visaient  depuis  si  long- temps.  Les 
séances  qui  suivirent  celle  du  16  décembre 
furent  employées  à  déterminer  le  mode  de 
voter,  et,  le  j5  janvier,  sept  cent  dix-sept 
conventionnels  eurent  à  prononcer  par  oui 
ou  par  non  sur  cette  question  qui  appelait  la 
mort  :  Louis  Capet  est-il  coupable  contre  la 
liberté?  Le  roi  fut  condamné  à  la  majorité  de 
cinfjf  voix  seulement.  «  Le  duc  d'Orléans ,  rap- 
porte un  contemporain  ,  trop  lâche  ,  trop  dé- 
gradé, pour  prendre  dans  cette  séance  le  parti 
que  l'honneur,  la  justice  et  la  nature  elle-même 
lui  prescrivaient ,  se  détermina  ,  sans  hésiter 
pour  celui  qui  devait  mettre  le  comble  à  son 
ignominie,  et  le  rendre  à  jamais  l'objet  de 
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l'exécration  de  tous  les  hommes;  car,  lors- 
qu'on entendit  sortir  de  sa  bouche  le  mot  oui, 
l'indignalion  de  ses  propres  complices  éclata 
par  les  murmures  et  par  les  gestes  les  moins 
équivoques,  «  Citoyens,  s'écria  alors  Manuel, 
je  reconnais  ici  des  législateurs ,  je  n'y  ai  jamais 
vu  des  juges  ;  car  des  juges  sont  froids  comme 
la  loi,  des  juges  ne  murmurent  pas,  ne  s'in- 
jurient pas,  ne  se  calomnient  pas.  Jamais  la 
convention  n'a  ressemblé  à  un  tribunal  :  si 
elle  l'eût  été ,  certes  elle  n'aurait  pas  vu  le 
plus  proche  parent  du  coupable  n'avoir  pas 
sinon  la  conscience,  du  moins  la  pudeur  de 
se  récuser.  » 

Louis  XVI  demanda  l'appel  au  peuple,  mais 
il  hit  rejeté,  et  le  jugement  de  la  convention 
hit  exécuté  le  21  janvier  1798  ! 

Le  2 1  janvier!  quel  anniversaire  et  quel  lieu 
ont  choisi  les  bourreaux  du  roi  martyr  :  l'hiver 
de  1784  hit  des  plus  rigoureux,  et  Louis  XVI, 
ayant  épuisé  ses  ressources  pécuniaires  à  sou- 


270  SOUVENIRS 

lager  les  malheureux  ,  fik  vendre  une  grande 
partie  de  ses  bijoux  et  de  l'argenterie  de  sa 
maison  pour  satisfaire  davantage  encore  son 
besoin  d'humanité  et  de  bienfaisance.  Les  Pa- 
risiens firent  alors  éclater  la  plus  vive  reconnais- 
sance; et,  pour  que  le  moiiarque  ne  doutât  pas 
de  leurs  bons  sentimens,  le  ii  j ai wier  ils  se 
transportèrent  sur  la  place  Louis  XV  où  ils 
lui  élevèrent  un  monument  avec  de  la  neige; 
ils  attachèrent  sur  le  faite  l'inscription  sui- 
vante : 

Louis ,  les  indigens  que  ta  bonté  protège, 
Ne  peuvent  t'élever  qu'un  monument  de  neige  : 
Mais  il  plaît  davantage  à  ton  cœur  généreux 
Que  le  marbre  payé  des  pleurs  des  malheureux  ! 

Et  à  pareil  jour,  neuf  ans  après  cette  ova- 
tion populaire,  un  échafaud  fut  élevé  sur  l'em- 
placement même  du  monument  de  neige;  à 
dix  heures  du  matin,  un  homme  plein  de 
calme  et  de  résignation  est  amené  au  pied  de 
cet  échafaud;  il  parait  écouter  avec  une  sainte 
joie  et  avec  un  profond   recueillement   les 
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exhortations  du  prêtre  qui  l'assiste  et  qui  lui 
fait  ainsi  ses  adieux  :  Fils  de  saint  Louis,  mon- 
tez auciell  et  la  tète  du  patient  roule  sous  l'in- 
strument de  mort... Lebourreaularamasse  et  la 
montre  au  peuple...  c'était  celle  de  Louis  XVI, 
roi  de  France,  bienfaiteur  du  peuple,  restau- 
rateur de  la  société  française!... 

La  mort  de  Louis  XVÏ  ne  satisfit  pas  encore 
la  haine  de  ses  ennemis  ;  elle  fut  suivie  de  celle 
de  Marie-Antoinette  et  de  madame  ÉHsabetli 
auxquelles  ils  ne  pouvaient  trouver  d'autres 
crimes  que  leurs  noms  de  femme  et  de  sœur 
du  roi-martyr.  Deux  victimes  restaient  encore, 
le  jtune  dauphin  et  son  angélique  sœur,  main- 
tenant madame  la  duchesse  d'Angouléme,  qui 
fut  échangée  par  rAutriche  contre  quelques 
prisonniers  français;  mais  le  dauphin  resta 
au  Temple,  au  pouvoir  des  révolutionnaires  ; 
cet  enfant  faisait  l'espoir  des  hommes  de  bien 
et  attirait  la  pitié  des  moins  prévenus  à  cause 
de  son  innocence  et  de  son  infortune;  les  ré- 
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générateurs  de  1789  en  voulurent  aussi  à  ses 

jours,  et  il  mourut  privé  de  soins  : 

Contre  tant  de  faiblesse  a-t-on  tant  de  courrmix  ! 
Cruels,  il  n'a  rien  fait,  n'a  rien  pu  contre  vous! 
Veillez  sur  lui,  grand  Dieu,  protecteur  de  sa  cause, 
Dieu  puissant  !  c'est  sur  lui  que  notre  espoir  repose. 
Accueille  ses  soupirs  de  toi  seul  entendus  ; 
Qu'ils  montent  vers  ce  ciel, hélas!  qu'il  ne  voit  plus  ! 
Tu  connais  ses  dangers  et  tu  vois  sa  faiblesse. 
Ses  parens  ne  sont  plus,  son  peuple  le  délaisse. 
Que  peuvent  pour  ses  jours  ses  timides  amis  ? 
Les  assassins  du  père  sont  les  maîtres  du  lils 

Pleurez,  Français,  pleurez  tant  de  maux  et  de  charmes  j 
Il  eût  tari  vos  pleurs  ,  ayant  versé  des  larmes; 
Victime  d'un  long  trouble,  il  eût  aimé  la  paix  (1]  ! 

Si  la  France  eût  été  plus  heureuse  au  moins 
après  la  mort  du  roi  et  de  sa  famille,  on  au- 
rait peut-être  oublié  le  grand  forfait  politique 
qui  l'avait  poussé  à  l'écliafaud  ;  mais  ceux  qui 
avaient  prétendu  détruire  un  tyran  en  éta- 
blirent plusieurs  milliers;  ceux  qui  avaient 
voulu  venger  quelques  gouttes  de  sang  en 
versèrent  par  lorrens.  La  France  veut  l'abo- 

(i)  Delille. 
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litioii  de  la  peine  de  mort,  disaient-ils,  et 
la  Convention  prétendue  nationale  rendait 
chaque  jour  deux  ou  trois  cents  arrêts  de 
mort  (i).  Il  suffisait  d'être  grand,  d'être  juste, 

(i)  Le  premier  numéro  du  Bulletin  des  Lois,  qui  pa- 
rut à  cette  époque,  contenait  le  décret  qui  institue  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  Ce  décret  prononce  que  la  seule 
peine  portée  par  ce  tribunal  est  la  peine  de  mort.  L'ar- 
ticle 9  autorise  tout  citoyen  à  saisir  et  à  conduire  devant 
les  magistrats  les  conspirateurs  et  les  contre-révolution- 
naires ;  l'article  i3  dispense  de  la  preuve  testimoniale, 
et  l'article  16  prive  de  défenseur  les  conspirateurs.  Ce 
tribunal  était  sans  appel.  Il  fut  établi  aussi  cinquante 
mille  comités  révolutionnaires  sur  la  surface  de  la 
France;  ils  coûtaient  annuellement  cinq  cent  quatre- 
vingt-onze  raillions  !  On  a  dit  que  le  tribunal  révolution- 
naire, créé  en  haine  de  quelques  lettres  de  cachet,  n'a- 
vait fait  périr  que  six  mille  personnes.  C'est  bien  peu! 
et  si  nous  consultons  les  Mémoires  du  républicain 
Prudhomme ,  nous  trouvons  les  résultats  suivans  :  Il  y 
eut  i6,8i3  guillotinés.  — Victimes  en  Vendée,  goo,ooo. 
—  A  Lyon,  3 1,000.  — A  Nantes,  sous  le  proconsulat  de 
Carrier,  82,000.  • —  Morts  prématurément,  5o,ooo.  Dans 
ce  nombre  ne  sont  pas  compris  les  massacres  à  Ver- 
sailles, aux  Carmes,  à  l'Abbaye,  ;i  la  Glacière  d'Avi- 
gnon, les  fusillés  de  Toulon  et  de  Marseille  après  les 
sièges  de  ces  deux  villes,  et  les  égorgés  de  la  petite 

18 
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pour  être  persécuté  par  elle.  «  Ils  ne  pardon- 
nèrent, dit  l'abbé  de  La  Mennais,  ni  à  la  nais- 
sance, parce  qu'ils  étaient  sortis  de  la  boue; 
ni  aux  richesses,  parce  qu'ils  les  avaient  long- 
temps enviées;  ni  aux  lalens,  parce  que  la  na- 
ture les  leur  avait  refusés;  ni  à  la  science, 
parce  qu'ils  étaient  ignorans;  ni  à  la  vertu, 
parce  qu'ils  étaient  couverts  de  crimes;  ni  au 
crime  lui-même  lorsqu'il  annonçait  quelque 
supériorité...  Pour  peindre  la  révolution  fran- 
çaise, cette  scène  épouvantable  de  forfaits,  de 
dissolution  et  de  carnage;  cette  orgie  de  doc- 
trines, ce  choc  confus  de  toutes  les  passions; 
ces  proscriptions,  ces  fêtes  impures,  ces  cris 
de  blasphème,  ce  bruit  sourd  du  marteau  qui 
démolit,  de  la  hache  qui  frappe  les  victimes; 
ces  détonations  terribles  et   ces  rugissemens 

ville  provençale  de  Bédouin  ,  dont  la  population  périt 
tout  entière. 

Oh  !  la  belle  chose  qu'une  république  qui  s'établit  pour 
réparer  les  abus  du  pouvoir  absolu  et  les  injustices  des 
rois .' 
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de  joie  lugubre,  annonce  d'un  vaste  massacre; 
ces  cités  veuves,  ces  rivières  encombrées  de 
cadavres,  ces  temples  et  ces  villes  en  cendre , 
et  le  meurtre  et  la  volupté,  et  les  pleurs  et  le 
sang;  pour  peindre,  dis-je,  toutes  ces  horreurs, 
il  faudrait  empruntera  l'enfer  sa  langue, 
comme  quelques  monstres  lui  empruntèrent 
ses  fureurs.  » 

Au  plus  fort  de  la  terreur  un  seul  homme 
peut-être  conserva  un  courage  vraiment  hé- 
roïque, et  trouva,  dans  sa  conscience  sans  re- 
proche, les  moyens  de  braver  les  terribles 
gouvernans  de  la  France  :  c'était  Delille.  Après 
la  fête  à  l'Etre-Supréme,  Robespierre  sollicita 
de  lui  un  poème  sur  l'Immortalité del'Ame,  et, 
quelques  semaines  après,  il  envoya  Cliaumette 
pour  savoir  si  Delille  s'occupait  de  cette  œu- 
vre sur  laquelle  il  comptait  beaucoup  pour 
fortifier  son  pouvoir  tyran  nique.  Le  poète  dit 
à  Chaumette>  Mon  travail  est  terminé,  je  vais 
vous  le  lire;  et,  d'une  voix  grave,  soutenue  par 

18. 
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un  regard  niéprisanl,  il  répéta  deux  fois  les 

quatre  vers  ([ui  suivent  : 

Ouij  vous  qui  de  l'Olympe  usurpant  le  tonnerre, 
Des  éternelles  lois  renversez  les  autels, 

Lâches  oppresseurs  de  la  texTe, 

Tremblez,  vous  êtes  immortels! 

Et,  comme  paraissant  se  souvenir  des  Bour- 
bons exilés ,  il  rendit  sa  voix  douce  et  invoca- 
trice, en  disant  ceux-ci  : 

Et  vous,  vous  du  malheur  victimes  passagères 
Sur  qui  veillent  d'un  Dieu  les  regards  paternels, 
Voyageurs  d'un  moment  aux  terres  étrangères  , 
Consolez-vous,  vous  êtes  immortels! 

Robespierre  n'osa  rien  tenter  sur-le-champ 
contre  l'héroïque  franchise  de  Delille;  mais 
comme  le  poète  le  connaissait  vindicatif  et 
despote,  il  crut  prudent  de  se  soustraire  à  son 
ressentiment,  et  il  fit  bien,  car  la  hache  révo- 
lutionnaire, qui  avait  fait  tomber  la  tête  d'un 
roi,  ne  se  serait  pas  arrêtée  au  dessus  de  celle 
du  poêle;  Roucher  et  Chénier  ont  été  d'immor- 
telles preuves  de  cette  vérité. 
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M.  Persil  a  dit  :  La  France  na  été  heureuse 
et  libre  que  depuis  1789.  Est-ce  quand  chaque 
jour  rémeule  menace  dans  Paris  tout  ce  qui 
n'applaudit  à  ses  fureurs?  Est-ce  quand  la 
guillotine  dévore  toutes  les  fidélités  et  toutes 
les  vertus?  Est-ce  quand  l'affreuse  loi  des  sus- 
pects met  la  France  au  ban  d'une  poignée  de 
factieux?  Est-ce  au  18  fructidor,  lorsqu'on  dé- 
porte plus  de  cinquante  représentans  et  une 
foule  de  journalistes  convaincus  de  ne  pas 
aimer  le  despotisme? 

Était-elle  bien  heureuse  la  France,  lorsque 
Collot-d'Herbois  écrivait  de  Lyon  : 

(f  La  guillotine  est  trop  lente;  ce  n'est  pas 
»  ainsi  que  doit  s'exprimer  la  souveraineté  du 
))  peuple.  Si  les  aristocrates  et  les  riches  n'ont 
«  pas  peur  de  la  mort,  il  faut  au  moins  leur  en 
»  faire  craindre  les  lourmens.  Cinquante  mille 
»  sont  fusillés, mais  ils  !e  sont  d'un  seul  coup; 
»  ce  genre  de  supplice  est  trop  doux.  Nous 
»  pourrions  en  rassembler  cincf  cents  à  la  fois 
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)>  sur  une  place,  et  là  on  pourrait  les  foudroyer 
»  avec  des  canons  charges  à  mitraille;  ils  se- 
))  raient  déchirés,  morcelés,  et  on  les  achève- 
»  rait  à  coups  de  sabres,  de  haches  ou  de 
»  baïonnettes.  Qui  sont  ceux  qui  oseraient 
»  pleurer  sur  les  cadavres  des  aristocrates,  des 
»  nobles  et  des  prêtres?  La  foudre  populaire 
»  doit  les  frapper,  et,  semblable  à  celle  du  Ciel, 
»  ne  laisser  que  le  néant  et  des  cendres!.... 
»  Quelles  délices  tu  aurais  goûtées  si  tu  eusses 
»  vu  avant-hier  cette  justice  de  deux  cent  neuf 
))  scélérats,  nobles  et  prêtres!  Quelle  majesté, 
»  quel  ton  imposant  !  tout  édifiait.  Quel  ci- 
»  ment  pour  la  république  !  Quel  spectacle 
»  vraiment  digne  de  la  liberté! 

»  Aucun  peuple  n'a  donné  des  formes  plus 
»  augustes  à  l'expression  de  la  justice  nationale, 
«  que  celles  consacrées  dans  les  jugemens  ré- 
»  volutionnaires.  Aussitôt  que  la  conscience  des 
»  juges  est  instruite,  les  accusés  sont  conduits 
»  dans  une  salle  particulière;  on  les appelleen- 
»  suite,  on  les  traduit  devant  le  peuple  sur  la 
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»  place  publique,  sous  la  voûte  de  la  nature,  et 
»  ils  meurent...  On  cherche  en  vain  à  intéresser 
»  notre  sensibilité,  à  affaiblir  l'énergie  de  notre 
»  caractère;  nous  avons  fait  le  sacrifice  de  nos 
w  affections  personnelles.  » 

Voilà  les  œuvres  des  hommes  qui  trouvaient 
Louis  XVI  trop  despote  et  qui  voulaient  gou- 
verner à  sa  place!  C'est  édifiant! 

Au  milieu  de  ces  sanglans  désastres ,  un 
étranger  se  présente  pour  protéger  de  son 
épée  la  république  française ,  et ,  au  lieu  de 
remplir  sa  promesse,  il  tue  la  république  (i); 
puis  il  monte  sur  le  trône  d'Henri  IV  et  de 
Louis  XIV,  et  successeur  du  vertueux  et  libéral 
Louis  XVI,  il  devient  le  despote  de  la  France. 

(i)  Lorsqu'il  n'était  encore  que  premier  consul ,  Bo- 
naparte écrivit  à  Louis  XVIII  une  lettre  dans  laquelle  il 
l'engageait  à  renoncer  à  ses  droits  sur  la  couronne  de 
France ,  et  lui  proposait  en  échange  de  cette  concession 
quelques  propriétés  en  Italie  et  une  forte  somme  d'ar- 
gent; le  roi  lui  fit  la  réponse  suivante: 

«  Je  ne  confonds  pas  M.  Bonaparte  avec  ceux  qui  l'ont 
»  précédé;  jVstime  sa  valeur,  ses  talens  militaires  ;  je  lui 
»  sais  gré  de  quelques  actes  d'administration ,  car  le  bien 
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A.Iors  s'accomplit  la  prédiction  parabolique 
de  Vol  11  ey  (i)  :  «  Les  factieux,  profilant  du 
»  mécontentement  des  esprits,  flattèrent  le 
»  peuple  de  l'espoir  d'un  meilleur  maître  ;  ils  ré- 
»  pandirent  les  dons,  les  promesses  ;  renversè- 
»  rent  le  despote  pour  s'y  substituer;  et  leurs 
i)  disputes  pour  la  succession  ou  pour  le  par- 
»  tage  tourmentèrent  les  États  des  désordres 
»  et  des  dévastations  de  la  guerre  civile. 

»  Enfin,  parmi  ces  rivaux,  un  individu 
»  plus  liabile  ou  plus  heureux ,  prenant  l'as- 

»  que  l'on  fera  à  mon  peuple  me  sera  toujours  cher.  Mais 
»  il  se  trompe  s'il  croit  m'engager  à  renoncer  à  mes  droits  : 
»  loin  de  là,  il  les  établirait  lui-même,  s'ils  pouvaient  être 
»  litigieux,  par  la  démarche  qu'il  fait  en  ce  moment. 

»  J'ignore  les  desseins  de  Dieu  sur  moi  et  sur  mon 
>>  peuple;  mais  je  connais  les  obligations  qu'il  m'a  impo- 
«  sées  :  chrétien,  j'en  remplirai  les  devoirs  jusqu'à  mon 
«  dernier  soupir  ;  fils  de  saint  Louis,  je  s&urai  comme  lui 
«  me  respecter  jusque  dans  les  fers;  successeur  de  Fran- 
»  cois  1*',  je  veux  toujours  pouvoir  diie  avec  lui:  Tout 
»  est  peTdu  fors  l'honneur.  S/'^né  Louis. 

»  Mittau,  ï8o2. 

(i)  J\  Il  in  es,  1787. 
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«cendant,  concentra  en  lui  toute  la  puis- 
»  sance  :  par  un  phénomène  bizarre ,  un  seul 
j)  maîtrisa  des  millions  de  ses  semblables  contre 
»  leur  gré  ou  sans  leur  aveu,  et  l'art  delà  tyran- 
»  nie  naquit  encore  de  la  cupidité.  En  effet,  ob- 
»  servant  l'esprit  d'égoïsme  qui  sans  cesse  di- 
s>  vise  tous  les  hommes,  l'ambitieux  le  fomenta 
»  adroitement;  il  flatta  la  vanité  de  l'un  ,  aigui- 
»  sa  la  jalousie  de  l'autre,  caressa  l'avarice  de 
»  celui-ci,  enflamma  le  ressentiment  de  celui-là, 
»  irrita  les  passions  de  tous.  Par  l'armée,  il  s'em- 
»  para  des  contributions;  par  les  contributions, 
5)  ildisposaderarmée;par  le  jeu  correspondant 
»  des  richesses  et  des  places,  il  enchaîna  tout 
»  un  peuple  d'un  lien  insoluble,  et  l'Etat  tomba 
»  dans  la  corruption  lente  du  despotisme.  » 

Les  journalistes,  qui  feignent  aujourd'hui 
d'adorer  Napoléon,  furent  traités  par  lui  en 
criminels,  et  il  censura  la  presse  à  coups  de 
sabre.  Quant  aux  sincères  républicains  qui 
avaient  renversé  la  monarchie  héréditaire  et  la 
noblesse, comme  incompatibles  avec  la  liberté, 
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Napoléon  en  fit  des  comtes,  des  marquis,  des 
ducs,  des  princes  et  des  rois,  et,  avec  cette  vail- 
lante escorle,  il  fit  le  tour  de  l'Europe  en 
vainqueur;  par  ses  succès,  il  éblouit  le  peuple 
et  l'empêcha  de  penser  à  son  usurpation. 
La  gloire  le  soutint  ainsi  quelques  années 
sur  le  trône,  mais  la  Providence  avait  marqué 
son  heure,  et  il  ne  put  la  dépasser;  n'ayant 
vécu  que  de  gloire  et  de  batailles,  il  mourut 
d'une  défaite.  L'Europe  qu'il  avait  tant  de 
fois  vaincue  et  humiliée,  l'Europe  le  poursuivit 
cette  fois  jusqu'en  France  et  le  vainquit  à 
son  tour.  Juste  retour  des  choses  d'ici-bas  ! 

Bonaparte,  voyant  le  danger  de  sa  position, 
remit  en  activité  la  garde  nationale  de  Paris 
par  une  ordonnance  du  8  janvier  i8i4-  Aus- 
sitôt que  ce  corps  fut  formé ,  les  officiers  se 
transportèrent  aux  Tuileries  et  y  firent  la  pro- 
testation suivante,  que  trois  mois  après  ils 
répétaient  à  un  autre  souverain ,  le  roi 
Louis  XVIll  : 

«  Partez,  Sire,  avec  sécurité;  que  nulle  in- 
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»  quiétude  ne  trouble  vos  grandes  pensées. 
»  Fiers  du  dépôt  auguste  que  vous  remettez  à 
»  notre  foi,  les  habitans  de  toutes  les  classes, 
»  composant  la  garde  nationale  de  votre  bonne 
»  ville  de  Paris,  animés  du  même  esprit,  pé- 
»  nétrés  des  mêmes  sentimens,  défendront 
»  votre  capitale  contre  les  étrangers,  et  votive 
»  trône  contre  tous  les  efforts  de  tous  les  genres 
»  cV ennemis . 

»  Ils  sont  prêts  à  former  un  rempart  de  leurs 
»  corps  autour  de  ce  trône  où  le  libre  choix 
»  de  la  nation  a  placé  V.  M.  et  sa  dynastie ,  à 
»  la  durée  de  laquelle  sont  attachés  la  gloire, 
»  le  salut  et  le  repos  de  la  France.  » 

Cependant  l'armée  ennemie  faisant  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès,  Napoléon  appela 
une  levée  de  douze  IciJjions  de  volontaires. 
Alors  tous  les  fonctionnaires  de  Paris  et  des 
provinces  firent  des  adresses  à  l'empereur  et 
à  la  régente  pour  les  assurer  du  dévoûment 
des  Français,  et  en  même  temps  pour  échauf- 
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fer  le  zèle  qui  commençait  à  se  glacer,  mai- 
gré  les  mesures  de  rigueur  que  Napoléon  pre- 
nait contre  tous  ceux  qu'il  soupçonnait  de 
royalisme.  Le  maire  d'Orléans  disait  dans  sa 
proclamation  : 

«  Orléanais!  c'est  comme  volontaires  que 
»  Sa  Majesté  vous  appelle  au  milieu  de  sa  garde. 
»  En  vous  y  voyant,  l'ennemi  reconnaîtra  que 
w  la  guerre  est  nationale ,  et  que  tous  les 
«  Français  se  pressent  autour  du  trône  pour 
»  défendre  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  et  de 
»  plus  sacré,  la  patrie,  l'honneur  et  les  insti- 
»  tutions  consacrées  par  quatorze  siècles  (i).  » 

Depuis  ce  moment.  Napoléon  entretint  les 
Parisiens  dans  une  complète  ignorance  de  ce 
qui  se  passait  dans  tout  le  reste  de  la  France, 
ou  plutôt  il  les  trompait  chaque  jour  par  des 

(i)  Il  est  curieux  de  voir  invoquer  les  droits  de  posses- 
sion et  d'antériorité  en  faveur  de  Napoléon  qui  les  a  vio- 
lés tous  deux,  et  qui  n'a  pu  s'asseoir  sur  le  trône  de  nos 
rois  légitimes  qu'en  brisant  les  institutions  de  quatorze 
siècles  d'existence  ! 
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bulletins  dans  lesquels  il  avait  toujours  a  dé- 
fait et  vaincu  l'ennemi  qui  fuyait  de  toutes 
parts.  »  Le  28  mars  181 4  il  faisait  annoncer  à 
Paris  que  S.  M.  l'empereur  et  roi  était  vain- 
queur sur  toute  la  ligne,  et  le  surlendemain 
le  comte  de  Nesselrode  ordonnait  à  M.  le  ba- 
ron Pasquier,  préfet  de  police ,  de  faire  affi- 
cher la  proclamation  suivante  dans  la  capitale; 
elle  était  signée  par  le  maréchal  prince  de 
Schwarzemberg  : 

«  Habitans  de  Paris! 

»  Les  armées  alliées  se  trouvent  devant  Pa- 
»  ris.  Le  but  de  leur  marche  vers  la  capitale 
»  est  fondé  sur  l'espoir  d'une  réconciliation 
»  sincère  et  durable  avec  elle.  Depuis  vingt 
»  ans  l'Europe  est  inondée  de  sang  et  de  lar- 
»  mes.  Les  tentatives  faites  pour  mettre  un 
»  terme  à  tant  de  malheurs  ont  été  inutiles, 
»  parce  qu'il  existe,  dans  le  pouvoir  même  du 
»  gouvernementqui  vous  opprime,  un  obstacle 
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»  insurmontable  à  la  paix.  Quel  est  le  Français 

»  qui  ne  soit  pas  convaincu  de  cette  vérité? 

»  Les  souverains  alliés  cherchent  de  bonne 
»  foi  une  autorité  salutaire  en  France,  qui 
»  puisse  cimenter  l'union  de  toutes  les  nations 
»  et  de  tous  les  gouvernemens. 

»  C'est  à  la  ville  de  Paris  qu'il  appartient, 
»  dans  les  circonstances  actuelles  ,  d'accélérer 
»  la  paix  du  monde.  Son  vœu  est  attendu  avec 
»  l'intérêt  que  doit  inspirer  un  si  immense  ré- 
»  sultat  ;  qu'elle  se  prononce ,  et  dès  ce  mo- 
»  ment  l'armée  qui  est  devant  ses  murs  de- 
»  vient  le  soutien  de  sa  décision. 

»  C'est  dans  ces  sentimens  que  l'Europe  ^^ 
»  armes  devant  vos  murs  s'adresse  à  vous.  Hâ- 
»  tez-vous  de  répondre  à  la  confiance  qu'elle 
»  met  dans  votre  amour  pour  la  patrie  et  dans 
»  votre  sagesse.  « 

A  la  suite  de  cette  proclamation ,  le  sénat  et 
le  corps  législatif  s'assemblèrent  ;  ils  décré- 
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tèrentla  déchéance  de  INapoIéon-le-Grand  (i) 
et  nommèrent  un  gouvernement  provisoire  à 
la  tête  duquel  se  trouvait  le  prince  de  Talley- 
rand.  Ces  assemblées  rédigèrent  deux  procla- 
malions,  l'une  adressée  à  l'armée  et  l'autre  à 
la  nation  ;  je  vais  les  reproduire  toutes  deux, 
car  elles  m'ont  fait  éprouver  un  serrement  de 
cœur  dont  je  me  souviendrai  toujours  en  pen- 
sant à  l'inconstance  des  hommes  et  de  la 
fortune.  Qui  dirait,  en  lisant  ces  deux  pièces 
historiques,    que   quatre    jours     avant    leur 

(i)  Quel  malheur  que  Napoléon  ait  préféré  un  trône 
usurpé  à  la  glorieuse  épée  de  connétable  que  lui  offrit 
Louis  XVIII!  Le  nom  de  Turenne  est  parvenu  jusqu'à 
nous  glorieux  et  sans  tache,  quoique  second  dans 
l'Ëtat ,  sa  dépouille  mortelle  fut  placée  à  Saint-Denis, 
par  l'ordre  de  Louis  XIV,  à  côté  de  celle  de  nos  rois, 
parce  que  sous  la  Fronde  il  aima  mieux  soutenir  la 
royauté  chancelante  que  l'insurrection  victorieuse  ,  et 
qu'après  le  retour  de  la  puissance  légitime  il  continua 
de  prêter  à  lu  France  et  au  roi  le  secours  de  ses  talens 
et  de  son  expérience.  Si  Napoléon  avait  voulu  imiter 
l'illustre  exemple  de  Turenne,  sa  famille,  au  lieu  d'être 
proscrite,  serait  parmi  nous  chérie  et  honorée  de  tout 
ce  qui  porte  un  cœur  vraiment  français. 
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publicalioij,  Napoléon,  le  but  des  insultes  de 
M.  de  Talleyrand  et  de  ses  co-gouvernans, 
était  l'objet  de  l'admiration  et  du  respect  de 
toute  la  Francç!  Les  Yoici  : 

A  L'ARMÉE. 

«  Soldats  ! 

»  La  Fiance  \ient  de  briser  le  joug  sous  le- 
»  quel  elle  gémit  avec  vous  depuis  tant  d'an- 
»  nées. 

»  Vous  n'avez  jamais  combattu  que  pour  la 
»  patrie  ;  vous  ne  pouvez  plus  ccmbattre  que 
»  contre  elle  sous  les  drapeaux  de  Vhomme  qui 
»  vous  conduit. 

»  Voyez  tout  ce  que  vous  avez  souffert  de 
»  sa  tyrannie;  vous  étiez  naguère  un  million 
»  de  soldats;  presque  tous  ont  péri;  on  les  a 
»  livrés  au  fer  de  l'ennemi  sans  subsislance, 
•»  sans  hôpitaux;  ils  ont  été  condamnés  à  périr 
»  de  misère  et  de  faim. 
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»  Soldats!  il  est  temps  de  fiDir  les  maux  de 
»  la  patrie;  !a  paix  est  dans  vos  mains,  la  re- 
»  fuserez-vous  à  la  France  désolée;  les  enne- 
»  mis  mêmes  vous  la  demandent;  ils  regrettent 
»  de  ravager  ces  belles  contrées  et  ne  veulent 
»  s'armer  que   contre   votre  oppresseur  et   le 
»  notre.  Seriez-vous  sourds  à  la  voix  de  la  pa- 
»  trie  qui  vous  rappelle  et  vous  supplie?  elle 
w  vous  parle  par  son  sénat,  par  sa  capitale  et 
»  surtout  par  ses  malheurs  ;  vous  êtes  ses  plus 
»  nobles  enfans  et  ne  pouvez  appartenir  à  ce- 
»  lui  qui  l'a  ravagée,  qui  l'a  livrée  sans  armes, 
»  sans  défense,  qui  a  voulu  rendre  votre  nom 
»  odieux  à  toutes  les  nations,  et  qui  aurait 
»  peut-être   compromis   votre   gloire,    si   un 
»  \\Q>\\)Vi\Q^qai  n  est  pas  même  français ,  pouvait 
»  jamais  affaiblir  l'iionneur  de  nos  armes  et  la 
»  générosité  de  nos  soldats. 

»  Vous  n'êtes  plus  les  soldats  de  Napoléon: 
»  le  sénat  et  la  France  entière  vous  dégagent 
))  de  vos  sermens.  » 

19 
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A  LA  NATION. 
«  Français, 

»  Au  sortir  des  discordes  civiles,  vous  avez 
»  choisi  pour  chef  un  homme  qui  paraissait 
«  sur  la  scène  du  monde  avec  les  caractères  de 
»  la  grandeur.  J'ous  (wez  mis  en  lui  toutes  vos 
»  espérances  :  ces  espérances  ont  été  trompées. 
»  Sur  les  ruines  de  V  anarchie  y  il  n'a  fondé  que 
»  le  despotisme. 

«  Il  devait  au  moins,  par  reconnaissance, 
»  devenir  Français  avec  vous.  ILne  l'a  jamais 
y)  été.  Il  n'a  ce^é  d'entreprepdre,  sans  but  et 
»  sans  motif,  des  guerres  injustes,  en  aventurier 
»qui  veut  être  fameux.  H  a ,  dans  peu  d'années, 
»  dévoré  vos  richesses  et  voire  population. 

»  Chaque  famille  est  en  deuil  ;  toute  la 
«France  gémit  :  il  est  sourd  à  nos  maux!  Peut- 
»  être  rêve-t-il  encore  à  ses  desseins  gigantes- 
)>ques,  même  quand  des  revers  inouis  punissent 
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»avec  tant  d'éclat  l'orgueil  et  l'abus  de  la  vic- 
»  toire. 

»  Il  n'a  su  régner  ni  dans  l'intérêt  national, 
»  ni  dans  l'intérêt  même  de  son  despotisme.  Il 
»a  détruit  tout  ce  qu'il  voulait  créer,  et  recréh 
«tout  ce  qu'il  voula-t  détruire.  11  ne  croyait 
»qu'à  la  force,  la  force  l'accable  aujourdhui  : 
y»  juste  retour  d'une  ambition  insensée., 

«Français, 

»Le  sénat  a  déclaré  Napoléon  déchu  du 
y>  trône;  la  patrie  n'est  plus  avec  lui  :  un  autre 
«ordre  de  choses  peut  seul  la  sauver;  nous 
»  avons  connu  les  excès  de  la  licence  populaire 
»  et  ctux  du  pouvoir  absolu  :  rétablissons  la  vé- 
»  ritable  monarchie  en  limitant,  par  de  sages 
«lois,  les  divers  pouvoirs  qui  la  composent. 

»  Qu'à  l'abri  d'un  trône  paternel,  l'agricul- 

»  ture  épuisée  refleurisse;  que  le  .commerce 

»  chargé  d'entraves  reprenne  sa  liberté  5  que  la 

«jeunesse  ne  soit  plus  moissonnée  par  les  ar- 

19 
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«mes,  avant  d'avoir  la  force  de  les  porter;  que 
«l'ordre  de  la  nature  ne  soit  plus  interrompu, 
»et  que  le  vieillard  puisse  espérer  de  mourir 
»  avant  ses  enfans  1 

«Français,  rallions-nous;  les  calamités  pas- 
»sées  vont  finir  et  la  paix  va  mettre  un  terme 
»aux  bouleversemens  de  l'Europe.  La  France 
»  se  reposera  de  ses  longues  agitations  ,  et , 
«mieux  éclairée  par  la  double  épreuve  de  l'a- 
«narchie  et  du  despotisme,  elle  trouvera  le 
«bonheur  dans  le  retour  d'un  gouvernement 
»  tutélaire.  » 

Ces  deux  proclamations  signées  par  MM.  le 
prince  de  Talleyrand,  le  duc  de  Dalberg,  le 
comte  de  Beurnonville,  François  de  Jaucourt 
et  l'abbé  de  Montesquiou,  membres  du  gou- 
vernement provisoire,  produisirent  un  effet 
électrique  sur  les  Français  qui  passèrent  de 
lendîousiasme  à  la  haine  pour  l'usurpateur 
qui  les  avait  trompés,  et  de  la  haine  à  l'en- 
thousiasme pour  leurs  princes  légitimes;  sol- 
dats, citoyens  et  magistrats,  tous  ne  formèrent 
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plus  qu'un  vœu,  le  prompt  retour  des  Bour- 
bons. M.  de  Barbé-Marbois  ayant  fait  assem- 
bler la  cour  des  comptes,  dont  il  était  prési- 
dent, dit  à  ses  membres  : 

('Joignons  nos  vœux  à  ceux  que  forment  en 
ce  moment  tous  les  Français,  celui  de  voir  re- 
naître ces  jours  de  gloire  et  de  prospérité  qui 
ont  illustré  la  France  sous  les  princes  qui 
l'ont  gouvernée  pendant  plus  de  huit  siècles. 
De  toutes  parts  se  fait  entendre  le  nom  des 
Bourbons.  Tous  les  vœux  pressent  leur  retour, 
ils  approchent.  Nous  sommes  libres  cV exprimer 
les  sentimens  qui  nous  animent  pour  cette  fa- 
mille que  tant  de  titres  ont  rendue  chère  à  la 
France  (j).  » 

Faisant  droit  aux  vœux  de  tous  les  Français, 
le  sénat -conservateur,  dans  sa  séance  du 
6  avril,  décréta  ce  qui  suit  : 

«  Art.  1*"^.  Le  gouvernement  français  est  mo 

(i)  Lp  procès-verbal' de  cette  audience  solennelle  est 
sÏLjné  par  MM.  Dupin  et  Giraïul  de  l'Ain,  dont  l'un  a  été 
ministre  de  la  révolution  de  juillet  et  l'autre  président  de 
la  chambre  des  dé|>utés. 
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»  narcliiqiie  et  héréditaire  de  mâle  en  mâle  par 

»  ordre  de  primogéniture; 

»  Art.  S).  Le  peuple  français  appelle  lihre- 
y^ment  au  trône  de  France,  Ï^Qjuis-St^sinislas-Xa- 
»  vier  de  France,  frère  du  deroier  çoi,  et  apj-ès 
»  lui  les  autres  membres  delaïuiaison  de  Bour" 
»  bon,  DANS  l'ordre  ancien.  » 

Ce  décret  mit  la  joie  dans  tous  les  cœurs, 
et  plusieurs  milliers  d'adhésions  vinrent  con- 
firmer et  approuver  le  décret  du  sénat  qui  pour 
hi  première  fois  peut-être  méritait  véritable- 
ment le  nom  de  conscn>ateur  ou  plutôt  de 
restau?nteur. 

Pour  satisfaire  à  l'empressement  du  peuple 
français,  M.  le  comte  d'Artois  (depuis  Char- 
les X)  précéda  de  quelque  temps  le  retour 
du  roi,  son  auguste  frère.  Le  jour  de  son  en- 
trée à  Pans  nous  rappelle  de  si  heureux  sou- 
venirs, que  nous  ne  pouvons  le  passer  sous 
silence;  et,  pour  le  rendre  avec  autant  de  vé- 
rité que  d'éloquence,  nous  emprunterons  la 
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relation  qu'en  fait  le  Journal  des  Débats^  toute- 
fois en  supprimant  un  grand  nombre  de  ces 
impertinentes  louanges  et  de  ces  perfides  pro- 
testations d'amour  et  de  dévoûment,  que  ce 
journal  aurait  du  modérer  davantage  afin  de 
les  rendre  plus  durables.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

«Nous  avons  vu  bien  des  fêtes  depuis  vingt- 
quatre  ans;  rien  n'y  était  épargné  pour  nous 
éblouir  par  la  pompe  et  la  nouveauté  du  spec- 
tacle, la  richesse  des  costumes,  le  luxe  des 
voitures,  l'élégance  des  illuminations;  tout 
Fappareil  extérieur  de  la  puissance  y  était  dé- 
ployé pour  nous  imposer;  mais  cette  illusion 
d'un  moment  était  aussitôt  effacée  et  détruite 
par  la  réalité  des  choses.  On  frappait  nos  sens, 
mais  on  ne  parlait  pas  et  Von  ne  pouvait  parler 
à  nos  cœurs.  En  vain  les  dominateurs  de  la 
France  affectaient  la  majesté  des  rois;  nos  con- 
sciences leur  refusaient  ce  respect  intérieur 

SA.NS  LEQUEL  LES  HOMMAGES  PUBLICS  NE  SONT  QUE 

DE  VILES  AD\JL.ATio^Sfde  ridicules  représentations 
de  théâtre.  Ils  manquaient  essentiellement  de 
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dignilé,  parce  qu'iLs  ne  pouvaient  cacher  a. 

NOS  YEUX  LE  CARACTÈRE  DE  NOUVEAUTl';  ET  d'u- 
SURPATION    Ql  r   LES    ACCOMPAGNAIT    PARTOUT... 

Voilà  les  sentimens  que  nons  étions  encore 
forcés  de  contenir,  il  y  a  quelques  jours,  et 
qui  ont  éclaté  aujourd'hui  avec  une  unani- 
mité sans  exemple,  à  la  présence  d'un  prince 
de  la  Maison  royale  de  France,  de  celte  an- 
tique et  glorieuse  Maison  qui  a  régné  siir 
nous  pendant  huit  cents  ans,  à  qui  nous  de- 
vons nos  arts,  nos  sciences,  nos  monumens, 
la  politesse  de  nos  manières,  l'aménité  et  l'é- 
légance de  nos  mœurs,  et  tout  ce  qui  nous  re- 
levait autrefois  parmi  les  autres  nations.  Mais 
entrons  dans  les  détails  de  ce  qui  vient  de  se 
passer  : 

«  On  fut  informé  hier  dans  la  capitale  que 
S.  A.  R.  était  arrivée  à  Livry  h  trois  heures. 
Aussitôt  un  grand  nomhre  de  personnes  de 
tout  rang  accoururent  auprès  du  prince  qui 
les  accueillit  avec  une  bonté,  une  affabiHlé 
touchantes,  On  s'étonnait  de  ne  point  voir  de 
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gardes  autour  de  sa  voiture.  «.A  travers  la  baie 
»  de  cocardes  blanches  qui  ne  m'a  point  quitté 
3)  depuis  Vesoul,  je  n'avais  pas  besoin  d'es- 
»  corte,  dit  Monsieur.  J'arrive  à  Paris  avec  d'au- 
»  tant  plus  de  satisfaction  que  je  suis  sûr  d'y 
»  apporter  la  paix  générale.  » 

»  On  ne  peut  rendre  l'air  de  noblesse  et  de 
bonté  avec  lequel  S.  A.  R.  a  reçu  non  seule- 
ment les  personnes  de  distinction  qui  étaient' 
venues  au  devant  d'elle,  mais  des  villageois, 
des  ouvriers  ainsi  que  les  députations  des 
dames  de  la  halle  de  Paris,  de  Versailles  et  des 
villes  voisines. 

»  Les  détachemens  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  qui  s'étaient  rendus  la  veille  auprès  du 
prince,  l'ont  accompagné  à  Paris.  Toute  la 
route  était  couverte  d'une  foule  immense  ac- 
courue de  tous  les  côtés,  et  qui  ne  cessait,  par 
ses  acclamations,  de  témoigner  son  amour  et 
sa  vénération  pour  un  prince  chéri  qu'elle 
revoyait  après  une  si  longue  et  si  douloureuse 
absence. 
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ail  est  impossible  de  décrire  l'entliousiasme 
et  la  joie  que  l'inimense  population  de  Paris  a 
fait  éclater  partout  sur  le  passage  de  S.  A.  R. 
Nous  n'avons  jamais  rien  vu  de  semblable,  et 
nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  nos  pères 
n'ont  rien  vu  de  plus  beau,  de  plus  auguste  et 
de  plus  touchant  (i).  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
pompe  et  de  magnificence,  il  s'agit  de  l'amour 
du  peuple  pour  le  prince  et  de  l'amour  du 
prince  pour  le  peuple. 

»  Les  acclamations  de  la  joie  publique  étaient 
mêlées  de  sensibilité  et  d'attendrissement  ;  oui, 
un  grand  nombre  de  spectateurs  n'ont  pu  re- 
tenir leurs  larmes  aux  cris  de  Plve  le  roi  ! 
Vwe  Monsieur]  Vivent  les  Bourbons l  en  voyant 
des  princes  si  dignes  d' amour ^  si  illustres  par 
leurs  infortunes  y  rappelés,  par  un  bienfait  iu' 

(i)  L'enthousiasme  éj^arc  ici  le  Journal  des  Débats,  car 
il  est  évitlent,  comme  je  l'ai  prouvé  précédemment,  que 
pareilles  r.cclamations  ont  accompagné  le  retour  à  Paris 
de  Char  es  V,  du  Charles  VII,  tle  Henri  IV  et  de 
Louis  XIV. 
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espéré  de  la  Providence  sur  le  trône  et  dans  la 
terre  de  leurs  ancêtres ,  cette  terre  illustrée  et 
eîTibellie  par  tant  de  héros  et  de  bons  princes 
dont  ils  sont  les  descendans. 

»  Monsieur  répondait  à  l'allégresse  du  peuple 
par  les  salutations  les  plus  affectueuses.  On  ne 
pouvait  se  lasser  d'admirer  à  la  fois  et  cette 
dignité  qui  brillait  dans  toute  sa  personne  et 
cette  bonté  qui  régnait  sur  tout  son  visage  : 
à  ces  traits,  qui  n'aurait  pas  reconnu  le  fils  de 
saint  Louis  et  d'Henri  IV,  et  le  frère  de 
Louis  XVI? 

«C'est  au  milieu  d'une  popidation  rendue 
heureuse  par  sa  présence,  que  Monsieur  est 
arrivé  à  Norre-Dame  d'où,  après  avoir  entendu 
le  Te  Deum  et  le  Domine ,  sahuni  fac  regem^  il 
a  été  reconduit  par  le  même  cortège  jusqu'au 
palais  des  Tuileries.  « 

Les  brillantes  qualités  que  les  Parisiens 
avaient  reconnues  dans  Monsieur  faisaient 
désirer  davantae^e  encore  le  retour  de  son  au- 
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guste  frère.  Comme  à  la  fin  de  la  Ligue,  comme 
à  la  fin  de  la  Fronde,  ils  étaient  impatiens  de 
revoir  leur  roi,  et  ils  se  demandaient  chaque 
jour:  Quand  rei'iendra-t-il  ?  Ce  jour  heureux 
fut  le  3  mai  1814.  Jamais  enthousiasme  n'é- 
galera celui  de  cette  journée  qui  rendit  le  roi 
légitime  à  son  peuple.  Écoutons  encore  la 
description  du  Journal  des  Débats  qui ,  de- 
puis,  a  favorisé  et  soutenu  la  révolution  de 
juillet  : 

«  Il  est  enfin  remonté  sur  le  trône,  de  ses 
ancêtres,  ce  roi  que  les  vœux  des  bons  Fran- 
çais appelaient  depuis  tant  d'années.  Les  ha- 
bitans  de  Paris  se  sont  montrés  dignes ,  par 
leurs  hommages,  leur  allégresse  et  les  mar- 
ques touchantes  de  leur  piété  fihale ,  de  re- 
\  oir  ce  père  qui  n  a  cessé  de  chérir  ses  enfans, 
de  les  plaindre,  de  s'occuper  de  leur  bonheur, 
même  au  milieu  de  leurs  plus  grands  égare- 
mens.  ISous  ne  pourrons  jamais  donner  une 
assez  juste  idée  des  solennités  qui  ont  ac- 
compagné le  retour  du  yo\  dans  sa  capitale, 
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tant  l'affluence  était  grande  et  tant  elle  a  fait 
naître  d'événemens  féconds  en  merveilles 
inattendues. 

»  Dès  six  heures  du  matin ,  les  salves  d'ar- 
tillerie ont  annoncé  les  cérémonies  du  jour. 
M.  le  comte  Charles  de  Damas  est  allé  au- 
devant  du  roi  jusqu'à  Saint-Ouen;  MM.  les 
maréchaux  de  France,  les  officiers-généraux 
de  l'armée  et  tous  les  seigneurs  de  la  cour  se 
sont  aussi  rendus  auprès  de  Sa  Majesté,  pour 
former  son  cortège. 

»  Le  roi  est  parti  à  onze  heures.  Toute  la 
route,  depuis  Saint-Ouen  jusqu'à  la  barrière, 
était  couverte  d'une  immensité  de  peuple.  Il 
y  avait  plus  de  six  rangs  de  spectateurs  de 
chaque  côté ,  et  l'on  y  était  aussi  pressé 
que  dans  les  rues  de  Paris.  Des  acclama- 
tions, qui  n'ont  pas  été  interrompues  un  mo- 
ment, ont  accompagné  le  roi  jusqu'aux  portes 
de  la  capitale.  Sa  majesté  y  a  été  reçue  par 
M.    de    Chabrol,    préfet    du    département 
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de  la  Seine,  entouré  des  douze  maires 
et  de  tout  le  conseil  municipal.  Ce  magistrat 
a  porté  la  parole  en  ces  termes: 

«  Sire, 

a  Le  corps  municipal  de  votre  bonne  ville 
)i  de  Paris  dépose  aux  pieds  de  Votre  Majesté 
»  les  clés  de  la  capitale  du  royaume  de  saint 
V  Louis.  Le  Ciel,  dans  sa  clémence,  nous  rend 
»  enfin  nos  rois  ;  il  accorde  un  père  aux  vœux 
»  des  Français.  Il  environne  le  trône  de  tout 
»  ce  que  la  dignité,  le  malheur  et  la  vertu  eu- 
»  rent  jamais  de  plus  auguste,  et  le  souvenir 
»  des  maux  passés  vient  s'y  joindre  encore 
»  pour  l'entourer  plus  étroitement  de  l'amour 
»  et  de  la  vénération  des  peuples. 

«  La  France,  sous  l'antique  bannière  des 
«  lis,  voit  combler  toutes  ses  espérances,  et, 
»  pour  premier  bienfait,  la  paix  du  monde 
»  signale  le  retour  des  Bourbons.  Sire,  amour, 
»  respect,  fulcliu'  inviolable  au  sang  de  nos 
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»  rois,  voilà  le  sentiment  unanime  des  habi- 
»  tans  de  votre  bonne  ville.  Repos,  conci- 
}y  liation  et  bonbeur,  tel  est  le  besoin  et  le 
M  vœu  de  leur  cœur,  que  les  discours  pater- 
M  nels  de  Votre  Majesté  ont  déjà  réalisés.  Que 
»  n'attendent -ils  pas  d'un  prince  renommé 
»  par  sa  baute  sagesse,  par  sa  tendresse  in- 
»  altérable  pour  ses  sujets,  admiré  par  ses  ra- 
»  res  vertus  et  sa  noble  constance  ! 

«L'image  de  Henri  IV,  dérobée  si  long- 
»  temps  à  nos  regards,  reparaît  dans  ce  jour 
»  solennel;  elle  nous  rappelle  des  temps  d'o- 
»  rages ,  auxquels  sticcèderonl  bientôt  ceux 
»  de  la  félicité  publique.  Son  règne  a  recom- 
w  mencé  aujourd'hui.  La  France  entière,  heu- 
»  reuse  par  sa  confiance  et  son  amour,  tourne 
»  aussi  ses  regards  sur  les  princes  chéris  ,  sur 
»  une  princesse  auguste  dont  le  nom  réveille 
»  tant  de  sentimens  et  d'émotions,  et  s'écrie 
»  dans  des  transports  de  joie  et  d'attendrisse- 
«  ment  :  Five  le  roi  I  vi{>ent  les  Bourbons  !  » 
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))  Le  roi  lit  à  ce  discours,  continue  le  Jour- 
nal des  Débais f  une  réponse  pleine  de  sensi- 
bilité et  de  bonté.  On  ne  peut  peindre  la  joie 
et  l'émotion  des  spectateurs.  Ou  n'entendait 
partout  que  les  cris  de  Vwe  le  roi  long-temps 
et  les  Bourbons  toujours.  Mais  ces  acclamations 
se  mêlaient  à  des  sanglots,  à  des  larmes  que 
les  cœurs  trop  émus  ne  pouvaient  contenir. 
Que  de  souvenirs  faisaient  répandre  ces  douces 
et  pieuses  larmes!... 

»  Le  cortège  était  de^  plus  brillans.  Le  roi 
était  dans  une  calèche  attelée  de  huit  superbes 
chevaux  blancs,  et  les  princes  étaient  à  che- 
val ;  la  calèche  allait  lentement,  mais  qui  n'eut 
désiré  que  sa  marche  fût  plus  lente  encore, 
afin  de  contempler  plus  long- temps,  et  le  roi, 
dont  les  traits  peignent  si  bien  la  majesté  et 
la  bonté  tout  ensemble,  et  cette  auguste  fdle 
du  second  saint  Louis,  et  ces  princes  du  siwig, 
si  chers  à  la  France. 

»  Les  acclamations  de  la  joie  et  de  l'amour 
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du  peuple  ne  retentissaient  pas  seulement  au 
passage  du  roi.  mais  elles  se  prolongeaient  pen- 
dant toute  la  durée  du  eortége.  Maréchaux, 
officiers,  généraux,  soldats,  tous  donnaient  à 
l'envi  le  signal  de  l'allégresse  publique.  Toutes 
les  maisons  des  rues  traversées  par  le  cortège 
étaient  ornées  de  tapisseries,  de  guirlandes, 
de  lis;  on  voyait  de  distance  en  distance  des 
couronnes  suspendues  aux  maisons,  et,  lors- 
que le  roi  est  entré  sous  l'arc  de  triomphe  de 
la  porte  Saint-Denis,  une  magnifique  cou- 
ronne est  venue,  pour  ainsi  dire,  descendre 
sur  sa  tête. 

»  Le  cortège  est  arrivé  à  Notre-Dame  à  deux 
heures  et  demie  environ.  S.  M.  a  été  reçue 
par  le  chapitre  métropolitain,  sous  une  tente 
qui  avait  été  érigée  devant  le  grand  portail. 
M.  Tabbé  de  la  Myre  a  pjprté  la  parole  en  ces 
termes  : 

«  Sire, 

»  L'un  des  illustres  aïeux  de  V,  M.  déposait 
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»  ici ,  avec  une  religieuse  confiance,  ses  prières 
o  et  ses  \œux  au  pied  de  l'autel  de  notre  au- 
»  guste  patrone,  et  il  obtint  la  naissance  d'un 
i>  fils  qui  fut  Louis  XIV.  Pendant  bien  des 
»  années  nous  avons  déposé  sur  le  même  au- 
»  tel,  dans  le  silence  de  la  douleur,  nos  prières 
»  et  nos  larmes  ;  et  le  Ciel  nous  rend  aujour- 
»  d'hui  notre  roi,   notre  père,  Louis  XVIII  ! 

»  Le  Dieu  de  saint  Louis  a  relevé  votre 
»  trône,  vous  raffermirez  ses  autels.  Dieu  et  le 
»  Roi^  telle  est  notre  devise,  telle  a  toujours 
»  été  celle  du  clergé  de  France ,  dont  l'Eglise 
»  de  Paris  se  félicite  d'être  en  ce  moment  l'or- 
»  gane.  » 

S.  M.  a  répondu  : 

«  En  entrant  dans  ma  bonne  ville  de  Paris, 
«  mon  premier  soin  est  de  venir  remercier 
»  Dieu  et  sa  sainte  mère,  la  toute-puissante 
»  protectrice  de  la  France,  des  merveilK  s  qui 
»  ont  terminé  mes  malheurs.  Fils  de  saint 
»  Louis,  je  tacherai  d'imiter  ses  vertus.  » 
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»  S.  M.  a  été  conduite  au  sanctuaire  sous  un 
dais  porté  par  quatre  chanoines.  Tous  les 
corps  de  l'Etat  et  les  grands  du  royaume  assis- 
taient à  cette  cérémonie.  Cest  M,  de  Tallej- 
ranci  qui  a  présenté  au  roi  son  livre  de  prières. 
Avant  et  après  le  Te  Deuni,  on  a  chanté  deux 
fois  le  Domine j  sabunifac  regeni;  les  échos  du 
temple  répètent  cette  prière  sacrée  et  nous  ap- 
prennent que  ces  voûtes  antiques  ne  l'ont 
point  oubliée.  O  majesté  du  culte  chrétien! 
combien  tes  effets  sont  puissans,  surtout  lors- 
qu'ils s'allient  à  des  circonstances  aussi  mé- 
morables ;  des  larmes  religieuses  coulaient  de 
tous  les  yeux,  et  des  milliers  de  bras  étaient 
tendus  vers  le  ciel!...  » 

Après  la  cérémonie,  le  roi  a  été  conduit 
avec  le  même  cortège  au  palais  des  Tuileries. 

C'est  à  ce  moment  que  magistrats,  soldats, 
citoyens  et  fonctionnaires  ont  donné  la  pre- 
mière scène  de  la  comédie  de  quinze  ans , 
par  leurs   complimens  adulateurs   envers  la 

20. 
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royauté  légitime qu'ilsavaieiitdéjà  abandonnée 
une  fois,  qu'ils  devaient  précipiter  du  trône 
quelques  mois  après  pour  régner  encore  cent 
jours.  Afin  que  les  Français  puissent  apprécier 
l'importance  des  sermens  de  fidélité  des  hom- 
mes d'État,  je  vais  citer  des  fragmens  des  dis- 
cours ou  adhésions  de  quelques  uns  de  ceux 
qui  on  t  applaudi  à  la  restauration  des  Bourbons 
en   1814?  après  avoir  montré  le  même  zèle 
pour  la  révolution,  la  république  et  l'empire,  et 
dont  la  plupart  prêtent  encore  aujourd'hui  à 
la  révolution  de  juillet  le  secours  de  leurs  ta- 
lens,  de  leur  dévoùmenl  et  de  leur  inébran- 
-    lahle  fidélité  : 

Tous  les  maréchaux  de  France  :  —  «  Sire , 
»  après  vingt-cinq  années  d'incertitude  et  d'o- 
»  rages ,  le  peuple  français  a  remis  de  nouveau 
»  le  soin  de  son  bonheur  à  celte  dynastie  que 
»  huit  siècles  de  gloire  ont  consacrée  dans 
»  l'histoire  du  monde  comme  la  j)lus  ancienne 
»  qui  ait  existé.  Comme  guerriers  et  comme 
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»  citoyens,  les  maréchaux  de  France  ont  été 
»  portés  par  tous  les  mouvemens  de  leur 
»  ame  à  seconder  cet  élan  de  la  volonté  natio- 
»  nale.  Confiance  absolue  dans  l'avenir,  ad- 
»  miration  pour  la  grandeur  dans  l'infortune, 
»  tout,  jusqu'aux  antiques  souvenirs,  con- 
»  court  à  exciter  dans  nos  guerriers,  constans 
»  soutiens  de  l'éclat  des  armes  françaises,  ce 
«  transport  que  V.  M.  a  vu  éclater  sur  son  pas- 
»  sage.  Déjà,  S^re,  les  accens  de  la  reconnais- 
»  sance  vous  avaient  précédé.  Comment  ou- 
»  blier  l'émotion  dont  ils  furent  pénétrés,  en 
»  apprenant  avec  quel  touchant  intérêt  V.  M., 
»  oubliant  ses  propres  malheurs,  ne  semblait 
»  depuis  long-temps  occupée  que  de  ceux  des 
w  prisonniers  français .^^  ^i  Peu  importe^  disait- 
»  elle  au  magnanime  Alexandre,  sous  quels  cira- 
»  peaux  ces  1 5o  mille  prisonniers  ont  sejvi;  ils 
»  sont  malheureux ,  je  ne  vois  parmi  eux  que 
»  mes  ^/i/rt/w\  a  A  ces  paroles  mémorables,  que  le 
»  soldat  redit  au  soldat ,  quel  Français  pour- 
»  rait  méconnaître  le  sang  du  grand  Henri  qui 
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»  nourrissait  Paris  assiégé?  Comme  lui  son 
»  illustre  fils  vient  réunir  tous  les  Français  en 
»  une  seule  famille.  Vos  armées,  Sire,  dont  les 
»  maréchaux  sont  aujourd'hui  l'organe,  se 
»  trouvent  heureuses  d'être  appelées  par  leur 
»  dévoùment  et  leur  fidélité  h.  seconder  d'aussi 
»  généreux  efforts.  Que  Votre  Majesté  nous 
»  considère  comme  les  colonnes  de  son  trône, 
»  nous  voulons  en  être  le  plus  ferme  appui.  » 

M.  SÉGUIER,  prender  président  de  la  co  ur 
»  royale  de  Paris.  —  «  Sire ,  naguère  les  ma- 
»  gistraîs  célébraient  annuellement  le  jour  où 
»  Henri-le-Grand,  entrant  dansParis  moins  en 
»  conquérant  qu'en  libérateur,  l'épondait  aux 
»  vives  acclamations  de  ses  sujets  ces  paroles 
»  indulgentes  :  k  Je  vois  bien  cjue  cepaw^re peu- 
»  pie  a  été  (;7û/mz>É''.»  Alors  aussi,  ce  glorieux 
»  aïeul  de  V.  M.,  pressé  par  la  foule  en  allant 
»  remercier  Dieu ,  témoignait  qu'il  pr-éfér-ait 
»  cire  retardé  pour  se  montrer  à  tous;  car, 
»  ajoutait-il,  Us  sont  afjamés  de  voir  leur  roi. 
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»  Une  autre  journée  non  moins  digne  de 
»  mémoire  est  celle  où  nous  -  mêmes  près 
»  d'être  victimes  d'une  lutte  sanglante  aux  bar- 
»  rières  de  la  capitale,  devenues  libres  tout  à 
^>  coup  devant  les  phalanges  européennesj/ô//^- 
»  de  notre  repentir,  nous  avons  élevé  nos  bras 
»  vers  des  princes,  instrumens  généreux  de  la 
»  Divinité,  et  nous  avoîns  redemandé  a  gïiands 
))  CRIS  notre  antique  souverain.  Le  Ciel  prend 
ï>  pitié  de  nous.  Il  avait  marqué  le  terme  de 
»  l'oppression,  et  il  nous  rend  Vliomme  de  sa 
»  volonté,  le  prince  selon  la  loi,  dont  la  bonté 
»  consent  à  tout  pardonner,  dont  la  sagesse 
»  promet  de  tout  réparer. 

»  Sire,  et  nous  aussi,  nous  sommes  affamés 
»  de  contempler  notre  roi,  et,  à  ses  côtés,  cette 
«  illustre  orpheline,  ange  de  consolation,  bril- 
»  lant  modèle  de  vertu  ;  de  revoir  ces  princes, 
»  ornemens  de  votre  deuil  sur  une  terre  hos- 
»  pitalière,  et  dont  les  noms  nous  rappellent 
»  toutes  les  gloires  ;  de  connaître  ces  rejetons 
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»  aiigiisles,  clercs  iiuioci  lis  de.  l\i(h'crsiu'  cl  fcs- 
»  poir  du  tronc  des  Bourbons. 

«Admis  anjourd'bui  aux  pieds  de  V.  M., 
»  pleins  de  cette  joie  intime  que  donnent  l'ac- 
»  complissement  du  devoir  et  l'effusion  de  Ja 
»  tendresse,  que  pourrions-nous  désirer?  Les 
»  organes  des  lois  ne  recouvrent-ils  pas  l'héri- 
j»  tier  de  saint  Louis,  de  Louis  XII?  ces  rois 
»  qui  se  sont  éminemment  plu  à  distribuer 
»  eux-mêmes  la  justice,  et  par  là  ont  inspiré  à 
»  la  nation  ce  sentiment  du  bon  droit  qui  déjà 
»  une  fois  avait  prévenu  l'usurpation,  et  qui 
«  de  nouveau  profère  avec  tant  d'énergie  le 
»  vœu  de  la  restauration  nionarcbicpie.  » 

M.  LE  BARON  PASQUIER.  —  «  Personne 
»  ne  sent  plus  vivement  que  moi  tout  le  bon- 
»  heur  que  promet  à  la  France  le  retour  au 
»  trône  de  cette  illustre  famille  des  Bourbons, 
»  qui  l'a  si  long-temps  gouvernée  pour  la  gloire 
M  et  la  féîicilc  des  jfcup/es,  et  avec  laquelle  le 
»  passé  est  le  garant  de  l'avenir.  Heureux  si 
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»  mes  faibles  services  peuvent  contribuer  en 
»  quelque  chose  à  seconder  le  noble  moiwe- 
»  ment  qui,  de  toutes  parts ^  entraîne  cette 
»  brave  et  loyale  nation  française,  et  qui  réunit 
»  à  jamais j  dans  les  mêmes  sentimens,  lesma- 
»  gislrats,  l'armée  et  tous  les  citoyens  de  tous 
»  les  états  et  de  toutes  les  classes  (i). 

LE  PRINCE  DE  TALLEYRAND.  —  «  Sire, 
»  le  retour  de  V.  M.  rend  à  la  France  son  gou- 
»  vernement  naturel,  et  toutes  les  garanties 
))  nécessaires  à  son  repos  et  au  repos  de  l'Eu- 
»  rope. 

«Tous  les  cœurs  sentent  que  ce  bienfait  ne 
»  pouvait  être  dû  qu'à  vous-même;  aussi  tous 
»  les  cœurs  se  précipitent  sur  votre  passage. 
»  11  est  des  joies  qu'on  ne  peut  feindre  :  celle 

(i)  C'est  encore  M.  Pasquier,  actuellement  président 
de  la  chambre  des  pairs,  qui  a  dit  «qu'il  faut  savoir  gré  à 
»  un  usurpateur  lorsqu'il  ne  fait  pas  tout  le  mal  qu'il  peut, 
)>  et  en  vouloir  à  un  prince  légitime  qui  ne  fait  pas  tout  le 
)>l)ien  qu'il  doit.  » 
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»  dont  vous  entendez  les  transports  est  une 

»  joie  vraiment  nationale. 

»  Sire,  des  fléaux  sans  nombre  ont  désolé  le 
»  royaume  de  vos  pères.  Notre  gloire  s'est  ré- 
»  fugiée  dans  les  camps  ;  les  armées  ont  sauvé 
»  l'honneur  français.  En  remontant  sur  le 
w  trône,  voussuccédezà  vingt  années  de  ruines 
»  et  de  malheurs.  Cet  héritage  pourrait  effrayer 
»  une  vertu  commune.  La  réparation  d'un  si 
»  grand  désordre  veut  le  dévoûment  d'un 
»  grand  courage;  il  faut  des  prodiges  pour 
»  guérir  les  blessures  de  la  patrie ,  mais  nous 
»  sommes  vos  en  fans,  et  les  prodiges  sont  ré- 
»  serves  à  vos  soins  paternels.  » 

M.  DE  "^kKm^MKK^Ol^,  jjiemier  prési- 
dent de  la  cour  des  comptes.  —  «  A  votre  ap- 
»  proche,  Sire,  nous  avons  suspendu  nos  tra- 
»  vaux  pour  joindre  les  témoignages  de  notre 
»  joie  à  ceux  de  Val/égresse  universelle.  » 

M.  DE  CASTEJ A  à  Louis  XVIII  lors  de  son 
passage  à  Boulogne.  —  «  Sire,  ce  jour  fut  et 
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»  sera  toujours  mémorable  par  le  souvenir 
»  qu'il  laissera,  par  celui  qu'il  rappelle!  Il  y  a 
»  plus  (le  deux  siècles  qu'à  cette  époque,  émi- 
»  grés  fidèles,  vos  Boulonnais,  après  six  ans 
»  d'exil,  rentrèrent  dans  leur  ville  avec  les 
»  seuls  biens  qu'on  ne  put  leur  enlever,  leurs 
»  enfans ,  l'image  du  Christ  et  la  bannière  de 
»  vos  pères.  » 

LE  COMTE  DE  LABORDE.  —  «Le  sénat 
»  et  le  gouvernement  provisoire  viennent  de 
»  couronner  leur  généreuse  entreprise  en  pro- 
»  clamant  ce  prince  dont  l'antique  race  fut 
»  pendant  huit  cents  ans,  l'honneur  de  notre 
»  pays.  » 

M.  LE  MARQUIS  DE  CHABANNES.  — 

»  Le  moment  de  notre  délivrance  est  arrivé. 
»  Le  cri  de  Vwe  le  roi!  si  cher  à  nos  pères,  se 
»  fait  entendre  de  tous  côtés  et  retentit  dans 
»  tous  les  coeurs  ;  le  drapeau  blanc  flotte  dans 
»  nos  villes.  Il  annonce  aux  habitans  le  retour 
»  de  l'ordre,  la  renaissance  du  commerce,  la 
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»  sécurité  des  familles  et  l'union  des  Fran- 

»  çais.  » 

M.  T.E  DUC  DE  BRISSAC.  —  «  Je  prête  ser- 
»  ment  de  fidélité  à  Louis  XYIII,  notresouve- 
»  rain  légitime  (i)-» 

M.  LE  COMTE  DE  SÉGUR.  —  «  J'offre  mes 
»  seize  cents  gardes  et  moi  au  successeur,  au 
)>  descendant  des  rois  de  mes  pères.  Je  lui  jure 
y>  fidélité  au  nom  de  mes  officiers,  de  tous  mes 
»  gardes,  et  en  mon  nom,  qui  répond  de  mes 
»  sermens.  » 

LE  COMTE  DE  GIRARDIN.  —  «Après  de 
»  longs  malheurs, /h/fVj  de  nos  égaremens  po- 
»  litiques,  la  nation  vient  de  rappeler  au  trône 
»  de  France  les  descendans  de  saint  Louis  et 
»  de  Henri  IV.  Louis-Stanislas-Xavier  est  rendu 
»  aux  vœux  des  Français.  C'est  l'olive  de  la  paix 

(i)  C'est  aussi  un  Brissac  qui,  après  avoir  été  partisan 
de  la  Ligue,  ouvrit  les  portes  de  Paris  à  Henri  IV.  Ce 
noble  exemple  ue  pouvait  manquer  de  trouver  des  imi- 
tateurs parmi  ses  descendans. 
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»  à  la  main ,  c'est  après  l'oubli  de  toutes  les 
«injures  passées,  qu'il  vient  commencer  ce 
»  règne  dont  tout  se  réunit  pour  garantir  la 
»  douceur  et  la  prospérité.  » 

M.  FIÈYÉE ,  préfet  de  la  ISihre.  —  «  Au 
»  commencement  de  notre  révolution,  nous 
»  cherchions  la  liberté ,  nous  n'avons  trouvé 
»  que  désordre,  malheur,  esclavage,  parce  que 
»  nous  voulions  la  liberté  avec  excès.  Depuis, 
»  nous  avons  cherché  la  gloire,  et,  par  de  nou- 
»  veaux  excès,  nous  avons  risqué  notre  exis- 
»  tence  politique.  Aujourd'hui  nous  voulons 
»  du  repos  et  nous  le  cherchons  sous  la  pro- 
»  tection  de  nos  rois  légitimes;  nous  le  trou- 
»  verons,  parce  qu'avec  eux  reviendront  les 
»  sentimens  affectueux,  le  respect  pour  la  re- 
»  Kgion   et  pour  les  idées   morales.   Vive  le 
»  roi  !  » 


CONSEIL  GÉNÉRAL  DU  LOIRET.— «Les 

»  membres  du  conseil-général  du  Loiret  s'em- 
»  pressent  de  transmettre  leur  adhésion  aux 
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»  actes  émanés  du  gouvernement  provisoire, 
»  qui  font  remonter  sur  le  trône  de  France 
»  les  princes  d'une  dynastie  chère  à  tous  les 
»  Français  dont  elle  a  toujours  fait  le  bon- 
»  heur.  » 

LE  CONSEIL  MUNICIPAL  D'ÉVREUX. 

—  (c  L'assassin  du  duc  d'Enghien  a  cessé  de 
»  régner,  et  les  Bourbons,  appelés  par  les  vœux 
»  de  la  nation  française ,  vont  reprendre  ce 
»  sceptre  antique,  illustré  par  tant  de  siècles 
»  de  gloire  et  de  prospérité  !  Grâces  soient  ren- 
»  dues  à  la  Providence  qui  a  brisé  le  joug  de 
»  fer  sous  lequel  nous  gémissions  depuis  tant 
»  d'années.  Le  jour  de  la  chute  de  Bonaparte 
»  est  un  jour  de  bonheur  pour  la  France  tout 
»  entière.  » 

LE  COLLÈGE  ÉLECTORAL  DE  LA 
SEINE.  — •  «  Votre  majesté  rentre  dans  sa  ca- 
))  pilale  comme  Charles  Vllet  Henri  IV.  Le 
»  retour  de  notre  roi  légitime  est  toujours  le 
w  terme  des  dissensions  intestines.  Plus  heu- 
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»  reux,  Sire,  que  ne  le  furent  ces  princes,  vous 
»  n'aurez  pas  de  guerre  étrangère  à  souienir. 
»  Votre  retour  est  le  signal  et  la  garantie  de 
»  la  paix  du  monde.  » 

TA  VILLE  DE  CAEN.  —  «  Aucun  des  su- 
»  jets  de  V.  M.  ne  peut  sentir  plus  vivement 
7)  que  les  habitans  de  cette  cité  le  bonheur 
»  d'être  rendus  à  leur  légitime  souverain.  Mon- 
»  seigneur  le  duc  de  Berry  a  été  témoin  de 
»  leur  allégresse  et  a  pu  se  convaincre  de 
»  l'unanimité  de  leurs  sentimens.  Vous  lûtes, 
»  pendant  les  temps  d'orages  et  de  caUimité, 
»  l'objet  de  leurs  regrets  les  plus  douloureux. 
»  Gémissant  en  secret,  ils  conservèrent  dans 
»  leurs  cœurs  un  attachement  inviolable  à 
1)  votre  auguste  famille. 

»  Oui,  Sire,  vous  devez  maintenant  compter 
»  autant  de  sujets  que  de  Français.  La  Provi- 
»  dence  n'a  frappé  votre  peuple  que  pour  lui 
M  ajjpre/idre  qii  il  n'est  pas  de  bonheur  ni  de 
»  paix  loin  de  ses  rois  léi^ilinies.  » 
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On  pourrait  faire  200  volumes  avec  toutes 
les  adhésions  des  villes,  des  villages  et  des 
particuliers  qui  vinrent,  en  i8i4,  sanctionner 
Y  œuvre  de  la  volonté  nationale^  non  seulement 
exprimée  par  les  adresses  des  fonctionnaires 
salariés,  mais  par  Xallégresse  universelle. 

Ainsi,  c'est  à  ce  résultat  heureux  pour  la 
France,  qu'ont  abouti  les  innovations  de  89, 
les  horreurs  de  93,  les  saturnales  du  Direc- 
toire et  les  usurpations  de  Bonaparte!  Qu'est- 
il  resté  de  toutes  ces  sanglantes  et  odieuses 
tentatives  de  reconstruction  sociale?  Après 
avoir  jonché  le  pays  de  ruines,  assassiné  le 
plus  vertueux  et  le  plus  libéral  de  nos  rois,  et 
décimé  la  population  française,  ces  destruc- 
teurs sans  but  comme  sans  morale  n'ont  pas 
même  pu  asseoir  leur  république  sur  les  dé- 
bris d'un  trône  révéré  quoique  abattu;  c'est 
que  trop  de  sang  avait  coulé  au  pied  àeV ar- 
che (le  la  liberté! 

Mais  quand  même  la  république  n'eût  pas 
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dévasté  la  France  et  déciiiië  ses  habitans,  elle 
n'en  eût  pas  moins  été  impossible  à  réaliser 
dans  ce  pays  où  les  mœurs  monarchiques  ont 
pris  des  racines  si  profondes;  le  trop  grand 
nombre  de  membres  dont  la  société  française 
se  compose,  et  l'instabilité  dans  le  gouverne- 
menr,  sont  deux  obstacles  insurmontables  à 
l'établissement  d'une  république.  Pour  qu'un 
gouvernement  ait  quelque  espoir  de  durée,  il 
faut  qu'il  soit  fondé  sur  des  institutions  natio- 
nales, il  faut  qu'il  offre  des  garanties  de  stabi- 
lité, de  présent  et  d'avenir,  que  la  société  ré- 
clame avec  raison  et  qu'elle  a  déjà  trouvées  dans 
la  sagesse  de  saint  Louis  et  de  Charles  V;  dans 
la  nationalité  et  la  gloire  de  Louis  XIV  et  d'Hen- 
ri IV;  dans  l'amour  paternel  et  libéral  de 
Louis  XII  et  de  Louis  XVI.  Quelle  différence 
en  république!  tout  est  instabilité  à  cause  des 
changemens  fréquens  du  chef  suprême  :  les 
lois  d'hier  sont  trop  vieilles  pour  aujourd'hui; 
les  capacités  de  la  veille  sont  usées  le  lende- 
main ;  les  célébrités  du  matin  sont  honnies  le 
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soir;  et  il  iiy  (t  quun  pas  du  Capitule  à  la 
roc/ie  Tarpéienne  f  comme  disait  Mirabeau. 
En  république,  chaque  homme  nouveau  ap- 
porte avec  lui  un  nouveau  système  plus  ou 
moins  subversif;  pour  obtenir  cette  liberté 
dont  on  use,  dont  on  abuse  et  qu'on  poursuit 
sans  cesse  comme  un  être  fantasmagorique 
qui  échappe  alors  qu'on  redouble  les  efforts 
pour  le  saisir,  on  fait  des  guerres  sans  motif, 
des  lois  sans  but  et  le  plus  souvent  de  l'arbi- 
traire, de  la  terreur;  on  parle  d'humanité  et 
de  désintéressement,  et  en  quelques  années 
la  république  française  a  dépensé  1 7  milliards, 
et  enlevé  à  leurs  familles  plusieurs  millions  de 
citoyens.  Non ,  une  république  n'offrira  ja- 
mais à  la  France  aucune  garantie  de  stabilité; 
elle  est  comme  un  fleuve  sans  lit  qui  parcourt 
et  dévaste  des  campagnes  que  son  paisible 
cours  fertiliserait.  Ce  paisible  cours  c'est  la 
monarchie  héréditaire,  comme  l'ont  prouvé 
Charlemagne  (1),  Philippe-le-Bel,  Jean-le-Bon 

(i)  Que  les  ministres  pervers,  dit  M.  d'Autraigues , 
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et  Louis  XVI;  elle  est  un  port  assuré  pendant 
l'orage  j  c'est  le  phare  qui  annonce  au  voya- 
geur un  sûr  abri  contre  l'écueiletsur  les  bases 
duquel  viennent  tôt  ou  tard  se  briser  les  té- 
méraires et  les  imprudens;  el  aucune  époque 
de  notre  histoire  ne  prouve  mieux  cette  vé- 
rité que  la  révolution  de  1789  suivie  de  la 
restauration  de  181/},  puisque,  après  tant  de 
troubles  et  d'anarchie ,  de  despotisme  et  de 
terreur,  les  Bourbons  sont  encore  venus  nous 
donner  j6  ans  de  prospérité,  de  gloire  et  de 
liberté.  Et  cependant,  lorsqu'une  assemblée 

»  qui  éloignent  les  rois  des  assemblées  nationales  lisent  la 
»  vie  de  Charlemagne  ;  qu'ils  y  apprennent  qu'il  ne  se 
»  passa  pas  d'années  qu'il  n'assemblât  la  nation,  et  qu'ils 
»  sachent  que  cette  nation  n'était  pas  circonscrite  dans  le^ 
»  limites  de  la  France,  mais  qu'il  régnait  sur  l'Allemagne 
.  »  et  l'Italie  !  qu'ils  y  apprennent  que  ce  héros  gagna  plus 
»  de  batailles  qu'ils  n'ont  commis  de  crimes  et  qu'ils  n'ont 
»  ourdi  d'intrigues,  et  que  cette  même  main  qui  présentait 
»  la  loi  au  peuple  et  se  soumettait  à  sa  voix  était  la  même 
M  que  les  ennemis  ne  pouvaient  regardersanselfroiet  qui 
)j  semblait  avoir  enchaîné  la  victoire.  » 

Une  république  pourrait-elle  jamais  offrir,  ainsi  que 
sous  Charlemagne,  gloire  et  liberté  ?  J'en  doute  fort. 
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en  se  déclarant  constituante,  usurpait  les  droits 

du  roi  et  de  la  nation  ; 

Lorsque  la  république  triomphait  de  ses 
ennemis  du  dehors  et  du  dedans. 

Lorque  Napoléon  parcourait  l'Europe  en 
vainqueur,  et  que  l'Italie,  l'Egypte,  la  Hollande, 
la  Belgique,  la  Suède,  la  Prusse,  l'Autriche  et 
l'Espagne,  étaient  courbés  sous  sa  main  de  1er  ; 

Lorsque  toute  la  France  battait  des  mains 
en  l'honneur  de  ses  conquêtes,  et  que  le  son 
du  canon  de  la  gloire  étouffait  le  bruit  des 
chaînes  que  portaient  les  vainqueurs,  qui  espé- 
rait les  Bourbons?  qui  pensait  même  à  eux?... 
Dieu  seul  ne  les  avait  pas  oubliés,  et  au  mo- 
ment où  Napoléon  voulut  planter  son  épée  à 
l'autre  bout  du  monde,  la  Providence  voulut, 
elle,  que  ce  fier  conquérant  s'en  allât  mourir 
sur  un  rocher  sauvage,  et  que  le  fils  de  France, 
sans  autre  force  que  son  droit,  revint  tran- 
quillement s'asseoir  sur  le  trône  de  saint 
Louis  ! 
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Il  s'esl  pim liant  rencontré  des  hommes  tel- 
lement oublieux  (lu  passé,  ou  tellement  igno- 
rans  qu'ils  ont  prétendu  que  le  retour  des 
Bourbons  avait  été  imposé  par  les  étrangers, 
lorsque  tout  dément  cetteassertion  aussi  men- 
songère qu'injurieuse  pour  la  noble  et  vaillante 
nation  française.  Cette  calomnie  n'est-elle  pas 
démentie  par  les  adhésions  et  par  les  discours 
que  j'ai  cités  plus  haut,  lesquels  n'ont  fait  que 
développer  cette  pensée  que  le  rappel  des 
Bourbons  avait  été  un  vœu  spontané  et  libre- 
ment exprimé,  comme  l'a  déclaré  le  sénat. 

Dans  les  vers  su i vans,  le  chantre  de  la  Pa- 
risienne, M.  Delavigne,  se  joint  aux  hommes 
nationaux  qui  disent  que  Bonaparte  seul  a 
été  vaincu  en  i8i4,  et  que  les  Bourbons  ont 
chassé  l'étranger  au  lieu  d'être  ramenés  par 
lui: 

Henri,  divin  Henri ,  toi  qui  fus  grand  et  bon, 
Qui  chassas  l'Espagnol  et  finis  nos  misères, 
liCS  partis  sont  d'accord  en  prononçant  ton  nom; 
Henri,  de  tes  enlans  fais  un  peuple  de  frères. 
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Ton  image  déjà  semble  nous  protéger, 
Tu  renais  ;  avec  toi  renaît  l'indépendance  : 
O  roi  le  plus  français  dont  s'honore  la  France, 
//  est  clans  ton  destin  de  voir  fuir  l'étranger. 

Il  est  très-honorable  pour  M.  Delavigne,  de 
ne  point  partager  l'opinion  de  ceux  qui  disent 
qu'en  181/4  les  Bourbons  ont  été  imposés  à  la 
France  par  l'Europe  coalisée,  puisque  le  fait 
est  faux. 

Les  étrangers  ont  voulu  vaincre  celui  qui 
les  avait  vaincus  tant  de  fois,  et  voilà  tout. 
Après  ce  grand  fait  d'armes  ,  l'Europe 
croyait  n'avoir  plus  qu'un  cadavre  à  dissé- 
quer, et  elle  s'est  trompée  ;  la  société  fran- 
çaise était  derrière  l'armée  battue ,  et  si  le 
mot  démembrement  eût  élé  prononcé,  c'est 
alors  qu'elle  se  fût  levée  en  masse,  non  pour 
soutenir  un  lionnne,  mais  pour  chasser  l'é- 
tranger, pour  conserver  son  honneur  national 
et  l'intégrité  de  son  territoire;  mais  Louis  a 
réclamé  le  patrimoine  de  ses  ancêtres ,  la 
France  a  répondu  à  cet  appel  par  les  cris  de: 
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Vivent  les  Bourbons  \  et  la  France  a  été  sauvée! 
Ce  résultat  n'était  certes  pas  celui  que  dési- 
raient nos  ennemis  naturels.  Le  fidèle,  le  dé- 
voué Bertrand  en  donne  la  preuve  quand  il 
dit  :  «Napoléon  revint  sans  l'approbation  des 
»  puissances  monarcliiques  ses  voisines,  qui 
»  n'avaient  pu  prévoir  un  pareil  attentat  et 
»  qui  se  mirent  en  colère  contre  celui  qui  s'en 
»  était  rendu  coupable.  Ils  ciièrent  tous  à  l'u- 
»  surpation ,  et  leurs  innombrables  baïon- 
»  nettes  furent  dirigées  contre  Napoléon.  » 
Et  Napoléon  lui-même  n'a-l-il  pas  dit  à  Fon- 
tainebleau, dans  ses  adieux  à  sa  garde.  «  Sol- 
»  dats!  soyez  fidèles  au  nouveau  roi  que  la 
»  France  S'EST  donné  !  » 

Si  l'on  veut  une  autre  preuve  que  les  puis- 
sances étrangères  ne  voulaient  pas  le  retour 
des  Bourbons,  elle  se  trouve  dans  le  passage 
suivant  d'une  proclamation  datée  de  Dussel- 
dorf,  et  signée  Justus  Gruger ,  gouverneur 
général  : 

«Braves  Allemands!  ce  n'est  pas  seulement 
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»  dans  rintenlioii  do  oliasser  Napoléon  que 
»  nous  nous  armons  aujourd'hui,  c'est  pour 
»  dmscr  celte  terre  impie  que  la  politique  des 
»  princes  ne  peut  plus  laisser  subsister  un  in- 
»  stant  sans  danger  pour  leurs  trônes  ;  c'est 
»  pour  vous  indemniser^  par  un  juste  partage 
»  de  ses  provinces,  de  tous  les  sacrifices  que 
»  nous  avons  faits  depuis  vingt-cinci  ans  pour  ré' 
»  sister  à  ses  désordres  ! 

»  Guerriers  !  cette  fois  vous  ne  combattrez 
»  plus  à  vos  dépens  ;  les  princes  et  leurs  sujets 
»  allemands  trouveront  à  la  fois,  dans  le  fruit 
»  de  cette  guerre  contre  la  tyrannie,  les  pre- 
»  miers  des  vassaux  que  nos  lois  feront'cour- 
»  ber  sous  la  discipline,  et  les  seconds  des  biens 
»  fertiles  dans  un  pays  que  nos  baïonnettes 
»  maintiendront  dans  une  terreur  nécessaire.  » 

Hé  bien  I  n'est-il  })as  d'une  ame  peu  fran- 
çaise de  supposer  qu'il  y  ail  un  seul  membre 
de  cette  société  qui  veuille  devenir  le  vassal 
des  braves  .tllemands ?  Kl  n'est-ce  pas  s'alta- 
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quer  à  1  honneur  de  ses  concitoyens,  que  de 
dire  qu'ils  ont  été  vaincus  et  que  la  peur  leur 
a  fait  admirer  ce  qu'ils  devaient  fouler  aux 
pieds  et  aimer  ce  qu'ils  devaient  haïr?  Par 
amour-propre  national  je  proleste  de  tout 
mon  pouvoir  contre  une  si  odieuse  calomnie 
et  contre  une  comédie  si  ignoble  ;  je  suis  con- 
vaincu qu'au  moment  du  danger,  les  Français 
se  sont  souvenus  que  leurs  défenseurs  de  Tol- 
biac, de  Bouvines,  de  Ravennes  et  de  Fonle- 
noy,  étaient  exilés,  qu'ils  les  ont  spontanément 
appelés  à  leur  secours,  et  que  leur  retour  a 
empêché  qu'un  démembrement  de  la  France 
ne  fût  tenté. 

Mais,  d'ailleurs,  le  chef  des  confédérés, 
Alexandre  lui-même,  n'a-t-il  pas  dit  au  sénat- 
conservateur  :  «Un  homme  qui  se  disait  mon 
»  allié  est  entré  dans  mes  Etals  en  injuste 
»  agresseur;  c'est  à  lui  que  f  ai  fait  la.  guerre. 
»  et  non  pas  au  peuple  français  dont  je  suis 
»  l'admirateur  et  l'ami.  « 

Carnotaditeiicore:  i.i  Le  retour  des  Bourbons 
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y> produisit  en  France  un  enthousiasme  univer- 
»  sel;  ils  furent  accueillis  avec  une  efiusion  de 
»  cœur  inexprimable  ;  les  anciens  républic  uns 
»  partagèrent  sincèrement  les  transports  de  la 
yijoie  commune  ;  Napoléon  les  avait  particuliè- 
»  rement  tant  opprimés;  toutes  les  classes  de 
»  la  société  avaient  tellement  souffert  qu'il  ne 
»  se  trouva  personne  qui  ne  fût  réellement 
»  dans  l'ivresse.  » 

Je  le  demande  encore:  Pour  que  de  sembla- 
bles aveux  sortent  de  la  plume  d'un  régicide, 
ne  faut-il  pas  que  la  vérité  soit  pour  ainsi  dire 
palpable?  Ne  faut-il  pas  qu'il  soit  matérielle- 
ment démontré  qu'en  i8i4j  l'Europe  n'a  fait 
la  guerre  que  pour  elle-même  et  que  contre 
Napoléon  ? 

Non,  les  Bourbons  de  France  ne  sont  pas 
remontés  par  les  étrangers  sur  le  trône  na- 
tional de  saint  Louis  et  d'Henri  IV!  Le  peuple 
français  a  rappelé  librement  Louis  XVIII  au 
trône  de  ses  ancêtres  y  comme  l'a  loyalement 
décrété  le  sénat-conservateur.  La  France  était 
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lasse  du  régime  révolutionnaire  qu'on  lui  avait 
imposé  sous  mille  formes  depuis  vingt  ans; 
et  la  Providence,  qui  avait  laissé  passer  im- 
punis tous  les  crimes  de  la  république  comme 
toutes  les  dilapidations  et  tous  les  bouleverse- 
mens  de  l'empire,  la  Providence,  qui  avait  levé" 
l'exil  de  la  royauté  légitime  sans  laquelle  il 
n^est  ni  bonheur  Jii paix ,  l'a  prise  par  la  main 
au  jour  de  la  justice  et  l'a  ramenée  sur  la  terre 
qu'elle  n'aurait  jamais  dû  quitter.  Cela  était 
sans  doute  dans  la  destinée  du  pays,  et  la 
France,  qui  avait  reconquis  ses  princes,  a  salué 
la  vieille  bannière  des  lis  avec  le  même  enthou- 
siasme que  sous  Heiiti  IV  et  sous  Louis  XIV, 
retrouvant  dans  son  cœur  la  sainte  et  loyale 
affection  dont  elle  avait  toujours  entouré  la 
monarchie  de  dix  siècles  !  Oui,  tout  cela  était 
dans  la  destinée  du  pays.  Laissons  donc  les 
tristes  architectes  de  nos  révolutions  nier  ces 
voies  providentielles  et  en  appeler  aux  étran- 
gers de  la  belle  et  nationale  restauration  de 
1 8  i4;et  nous,  admirant  les  puissantes  volontés 
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du  Ciel,  écrivons  avec  respect  et  avec  amour, 
sur  les  tables  du  passé,  les  grandes  leçons  que 
celle  histoire  doit  donner  au  monde.  Nous 
avons  vu  la  république  se  faire  un  autel  de 
cadavres  et  s'entourer,  sous  peine  de  mort,  du 
respect  et  de  l'admiration  des  peuples;  mais 
la  république,  avec  l'énergie  terrible  de  ses  vo- 
lontés et  de  ses  moyens  de  conservation ,  avec 
l'enthousiasme  de  ses  armées,  la  république 
n'a  pu  durer  qu'un  jour,  précipitée  de  son 
trône  sanglant  par  les  influences  monar- 
chiques qui  ne  s'éteindront  jamais  en  France. 
L'empire  est  venu  ensuite  ;  il  a  organisé  la  ré- 
volution qui  a  marché  de  Irône  en  trône,  qui 
a  luUé  contre  l'Europe  entière,  et  l'a  presque 
écrasée  sous  le  poids  de  ses  victoires,  et  il  s'est 
posé  comme  un  Dieu  da  ns  sa  gloire,  mais  l'em- 
pire est  tombé  devant  un  revers,  et  ses  restes 
ont  disparu  pour  jamais  devant  le  regard  du 
légitime  successeur  de  Louis  XVI! 

Oui ,  ce  sont  là  de  grandes  leçons  !  Malheur 
à  celui  qui  n'en  profite  pas  ou  qui  les  nie  ! 


SIXIÈME  ÉPOQUE. 


LOUIS  XVIII. 


Stdhue  €potiuc» 


LOUIS  XVIII. 


§11. 

Si  je  Yoiilais  grossir  ce  volume,  je  pourrais 
bien  raconter  avec  de  grands  détails,  et  mettre 
même  au  nombre  des  restaurations  de  la 
France,  la  seconde  rentrée  de  Louis  XVIII  à 
Paris;  mais  ce  n'est  pas  une  révolution  véri- 
table qui  cette  fois  a  privé  le  roi  du  trône  de 


336  SOUVENIRS 

ses  ancêtres ,  c'est  une  sourde  et  honteuse 
conspiration  que  la  France  ne  doit  jamais  par- 
donner ;  car  c'est  elle  qui  a  ramené  les  étran- 
gers jusqu'au  sein  de  la  capitale;  c'est  elle  qui 
a  causé  tous  nos  malheurs  en  jetant  de  nou- 
veau l'inquiétude  dans  les  esprits  ;  c'est  elle 
qui  a  fait  massacrer  plus  de  vingt  mille  Fran- 
çais à  Waterloo. 

Et  avec  tous  ses  terribles  moyens  de  gou- 
verner, cette  nouvelle  conjuration  contre  l'au- 
torité royale  n'a  pu  durer  cent  jours,  et ,  pour 
la  seconde  et  dernière  fois ,  Bonaparte  a  été 
oblige  de  céder  le  trône  aux  rois  légitimes  de 
la  France. 

C'est  le  8  juillet  i8i5  que  le  roi  fit  sa  ren- 
trée à  Paris.  S.  M.  est  revenue  par  Saint-Denis. 
Sa  voiture  allait  au  pas,  traversant  les  flots 
d'une  multitude  ivre  de  joie.  Les  habitans  do 
Paris  et  des  lieux  voisins  couvraient  la  rouJe  ; 
tous  avaient  pris,  ainsi  que  la  garde  nationale, 
la  cocarde  blanche  et  faisaient  retentir  l'air  de 
cris  de  Vive  le  roi  ! 


HISTORIQUES.  33? 

M.  le  comte  de  Chalïi-ol ,  préfet  de  la  Seine, 
accompagiiédu  corps  municipal,  attendait  S.  M. 
à  la  barrière  Saint-Denis.  A  quatre  heures,  les 
acclamations  d'une  foulcimmenseannoncèrent 
l'approche  du  cortège.  Il  défda  aux  cris  mille 
fois  répétés  de  Vive  le  roi!  La  voiture  de  S.  M. 
ayant  atteint  l'enceinte  extérieure  de  la  ville, 
M.  le  préfet  s'est  approché  de  S.  M.  et  lui  a 
adressé  le  discours  suivant  : 


«  Sire 


»  Cent  jours  se  sont  écoulés  depuis  le  mo- 
»  ment  fatal  où  V.  M.,  forcée  de  s'arracher  aux 
»  affections  les  plus  chères,  quitta  sa  capitale 
»  au  milieu  des  larmes  et  de  la  consternation 
y>  publique.  Le  corps  municipal  de  votre  ville 
»  de  Paris  fit  en  vain  retentir  les  cris  unanimes 
»  des  sujets  fidèles  ;  ilannonçaitàtous  les  Fran- 
»  çais  les  malheurs  imminens  dont  ils  étaient 
»  menacés,  mais  il  est  des  momens  où  le  Ciel 
»  ne  permet  pas  à  la  voix  des  magistrats  de  se 


22 


I 


358  SOUVETSIRS 

»  (aire  entendre.  Ils  ne  purent  prévenir  un 

»  égarement  trop  funeste. 

»  Le  déchaînement  des  passions  et  le  trouble 
»  destructeur  du  repos  public,  et  la  cessation  de 
»  toutcommerceeldetouteindustrie;  l'eniève- 
»  ment  de  tant  de  bras  nécessairesàragricftlture 
»  et  aux  arts,  l'épuisement  du  trésor,  la  guerre 
»  civile  enfin,  et  l'invasion  étrangère  amenés 
»  par  la  force  même  des  choses,  sont  venus  à  la 
»  fois  sur  vos  peuples.  Siie,  le  Ciel  s'est  chargé 
»  de  la  vengeance  :  il  ne  vous  rend  à  nous  que 
»  pour  pardonner.  V.  M.  s'interpose  entre 
»  l'Europe  et  son  peuple  pour  lui  rendre  la 
»  paix,  pour  la  réconciUer  de  nouveau  avec 
»  toutes  les  nations.  Elle  s'empressera  de  ras- 
»  sembler,  de  réunir  les  élémens  dispersés  du 
»  corps  politique.  Hé  quoi!  des  citoyens,  des 
»  Français  unis  par  le  même  caraetère  et  le 
))  même  langage  ne  pourraient-ils  réh'éner  les 
»  passions  qui  s'étaient  apaisées  ?  Reluse- 
»  raient-ils  de  se  rendre  à  la  voix  calme  et  im- 
»  posante  de  la  sagesse ,  à  l'expérience  passée 
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»  des  siècles,  à  l'expérience  présente  du  mal- 
»  heur?  Ces  militaires,  si  long-temps  glorieux 
»  de  leurs  triomphes ,  voudraient-ils  déchirer 
»  le  sein  de  la  patrie  et  devenir  ennemis  pu- 
»  hlicsPuon,  Sire,  non,  les  passions  sont  cal- 
»  mées  dans  les  cœurs  généreux;  le  sang-froid 
«fait  place  à  l'exaspération  de  l'orgueil  privé 
»  et  de  l'intérêt  personnel  ;  la  raison  se  fait 
»  entendre,  les  cœurs  sont  ouverts  à  des  sen- 
»  timens  plus  doux  ,  l'amour  de  \a  patrie  et 
»  l'amour  de  nos  rois  achèveront  le  reste. 

»  Une  période  de  vingt  années  marquée  par 
»  tant  de  vicissitudes,  et ,  comme  toutes  les 
»  grandes  époques  historiques,  par  de  la  gloire 
»  et  des  revers,  ne  peut  l'emporter  sur  le  sou- 
»  venir  de  huit  siècles  écoulés  sous  le  sceptre 
»  de  nos  rois,  comptés  par  de  si  longs  inter- 
»  valles  de  prospérité,  marqués  dans  tous  les 
»  temps  par  la  modération  et  la  bonlé  des  sou- 
»  verains  de  voire  auguste  dynastie. 

»  Français  de  tous  les  points  du  royaume, 
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»  si  l'exemple  de  la  capitale,  qui  fut  toujours 
»  d'un  si  grand  poids,  peut  encore  vous  giii- 
»  der,  voyez-la  dans  ce  jour  qui  suit  des  mo- 
»  mens  si  pleins  d'orages,  calme  au  milieu  de 
»  tant  d'efforts  pour  l'agiter,  oublier  toutes  les 
»  discordes,  abjurer  l'esprit  de  parti,  s'empres- 
»  ser  autour  de  son  roi  qui,  pour  premier  gage 
»  de  son  retour,  vient  proclamer  de  nouvelles 
»  garanties  pour  notre  bonheur.  Protestons- 
»  lui,  suivant  le  vœu  de  son  cœur,  d'une  voix 
»  unanime,  que  les  passions  vont  se  calmer, 
y  que  les  enfans  de  la  grande  famille  vont  se 
»  réunir  en  se  rapprochant  de  lui,  et  n'auront 
)'  plus  désormais  qu'un  seul  cri  de  ralliement  : 
»  Vive  le  roi  !  vii>ent  les  Bourbons  !  » 

Les  transports  de  la  joie  la  plus  vive  accueil- 
lirent ce  discours,  après  lequel  le  cortège  s'est 
remis  en  marche  en  traversant  le  faubourg 
Saint-Denis  et  les  boulevards,  et  l'ont  accom- 
pagné jusqu'aux  Tuileries.  Des  groupes  nom- 
breux parcouraient  les  rues  aux  cris  de  /Vcf 
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le  roi!  Dans  tous  les  faubourgs,  des  danses  se 
formaient;  l'air  Five  Henri  IF  ?,e.  faisait  enten- 
dre de  toutes  parts  et  se  mêlait  à  des  refrains 
populaires  improvisés  pour  la  circonstance. 

Les  étrangers,  témoins  de  ces  fêtes  et  de  ce 
bonheur  général,  ont  pu  reconnaître  le  carac- 
tère véritable  des  Français.  Ils  ont  vu  un  peu- 
ple immense  comblant  de  ses  bénédictions  un 
monarque  qui  deux  fois  aura  réconcilié  la 
France  avec  l'Europe,  par  la  seule  influence  de 
son  nom  e\  de  ses  vertus,  et  qui  deux  fois  aura 
paru  au  milieu  des  partis  en  présence,  pour 
les  séparer  au  milieu  des  années  étrangères, 
maîtresses  de  notre  territoire,  pour  le  garan- 
tir et  le  conserver. 

Pour  faire  les  Cent-Jours,  les  factieux  re- 
prirent !a  cocarde  tricolore  qu'ils  appelaient 
nationale,  et,  comme  quelques  personnes 
avaient  demandé  à  la  conserver  après  le  dé- 
part de  Bonaparte,  le  comte  Dessoles  donna 
l'ordre  du  jour  suivant  pour  faire  arborer  la 
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cocarde  blanche  à  tous  les  Français,  comme 

cocarde  nationale  : 

«  Les  signes  de  ralliement  qui  parlent  aux 
»  yeux  et  frappent  l'imagination  sont  un  des 
»  plus  puissans  moyens  dont  l'esprit  de  fac- 
»  tion  se  soit  servi  pour  agiter  les  peuples  et 
»  troubler  les  États.  Ces  emblèmes,  qui  n'ont 
»  de  valeur  que  celle  qu'on  leur  attribue,  dé- 
»  génèrent  et  changent  de  signification,  comme 
»  les  partis  qui  s'en  emparent  changent  de  but 
»  et  d'intérêt.  C'est  ainsi  qu'on  a  profité  pour 
»  égarer  le  soldat  de  l'importance  qu'il  alta- 
w  chait  à  un  signe  sous  lequel  si  long-temps 
»  il  avait  vaincu.  C'est  â  l'aide  de  ce  signe 
»  qu'une  ancienne  faction,  après  avoir  arraché 
»à  l'usurpateur  son  sceptre  de  fer,  s'en  est 
«emparée  et  s'est  efforcée, jusqu'au  dernier 
»  instant,  de  faire  servir  l'armée  h  défendre, 
«  au  lieu  de  la  France,  les  opinions  et  les  in- 
»  léréls  d'un  parli,  au  risque  de  voir  les  ci- 
»  toyens  et  l'armée  ensevelis  sous  les  débris 
»  de  la  capitale. 
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»  C'est  dans  ce  même  but  que  cette  faction 
»  a  présenté  la  cocarde  blanche  comme  le  signe 
»  d'un  parti,  bien  qu'elle  ait  été  si  long-temps 
w  la  couleur  nationale ,  qu'elle  le  soit  rede- 
»  venue  quand  la  nation  entière  l'a  reprise  ;  que 
»  la  garde  nationale  ne  l'ait  reçue  que  comme 
»  cocarde  n  ationale  ;  que,  depuis  cet  instant,  on 
)5  ne  puisse  y  voir  que  le  vrai  signe  de  rallie- 
»  ment  des  Français  et  un  signe  d'union  et  de 
»  fidélité.  » 

Nous  terminerons  les  pièces  et  l'histoire  de 
celte  petite  restauration  par  la  déclaration  que 
la  cour  de  cassation  fit  à  Louis  XVIII,  le  17 
juillet: 

«  La  colère  du  Ciel  s'est  enfin  apaisée  ; 
»  vous  êtes  revenu,  Sire,  au  milieu  de  vos 
»  sujets  dont  les  cœurs  vous  étaient  toujours 
»  demeurés  fidèles.  Sous  votre  règne  paternel, 
»  rien  ne  peut  altérer  ni  les  sentimens  ni  les 
»  opinions. 

«C'est  aujourd'hui,  Sire,  que  la  cour  de 
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»  cassation  proclamera  de  nouveau  et  avec  siii- 
»  cérité  les  principes  qu'elle  professe.  Elle  en 
»  avait  déposé  la  substance  dans  son  adresse 
»  du  3  avril  i8i4;  elle  vous  y  appelait  par  ses 
«vœux,  Sire;  elle  y  enviait  aux  générations 
w  passées  le  bonheur  dont  elles  avaient  joui 
»  sous  le  règne  de  vos  aïeux.  Eh  !  quel  plus 
»  beau  titre  de  légitimité  que  ce  bonheur  de 
»  huit  siècles!  Oui,  Sire,  //  nest  pas  de  gou- 
»  i'ememeni  plus  légitime  que  celui  qui  s'est 
»  ainsi  transmis  de  générations  en  générations , 
»  et  que  V amour  et  la  soumission  du  peuple 
»  ont  consacré  pendant  une  si  longue  suite 
»  d'années.  » 
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«  En  souvenir  heureux  pour  moi  d'une 
jeunesse  passée  ensemble  et  de  F  amitié' 
presque  fraternelle  qui  nous  a  unis  pen- 
dant mon  séjour  en  Normandie ,  vous  ne 
me  refuserez  pas ,  j'espère ,  d'accepter  ce 
premier -travail  sérieux  de  mon  âge  mûr  3 
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je  dis  travail,  car  à  vous  parler  franche- 
ment, j'ai  plus  fatigue  mes  ciseaux  que 
ma  plume  pour  faire  cette  Histoire  des 
six  Restaurations  françaises.  Aussi 
je  ne  m'attribue  d'autre  mérite  que  celui 
de  la  pensée  de  ce  livre  qui  m'a  semble 
utile  •  quant  atout  le  reste,  vous  devez  plus 
qu'à  moi,  en  tenir  compte  à  MM.  Join- 
ville,  Froissart,  Mathieu  Villani,  Mably, 
Mezerai,  Daniel,  Voltaire,  Jérôme,  Bi- 
gnon,  Anquetil,  Yolney,  Naudet,  et  sur- 
tout aux  précieux  documens  et  aux  sages 
conseils  que  m'ont  fournis  et  donnes 
MM .  de  Dreux-Brëzé,  de  Saint-Roman, 
de  Genoude  et  de  Lourdoueix,  auxquels 
je  suis  heureux  de  témoigner  ici  toute  ma 
reconnaissance . 

»  Vous  me  reprocherez  ]")eut-étre,  mon- 
sieur et  ami,  d'avoir  mulli|)lie  les  citations 
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d'une  manière  abusive  •  ne  soyez  pas  trop 
sévère  pourtant,  car  je  n'ai  pu  m'empê- 
clier  de  faire  restaurer  la  religion  de  saint 
Louis  et  la  monarchie  de  Louis  X  VI  par 
des  adversaires  tels  que  Boulainvilliers  , 
Mably,  Voltaire,  Volney ,  Carnot  et 
Benjamin  Constant,  et  j'avoue  que  j'ai 
]>ris  un  malin  plaisir  à  chercher  dans  leur 
arsenal  des  armes  contre  eux-mêmes  5  je 
m'en  accuse  à  vous,  car  je  vous  sais  indul- 
gent et  je  compte  presque  d'avance  sur 
un  pardon.  Le  public  ne  sera  ])eut-étre 
pas  aussi  généreux  que  vous  ,  mais  s'il  me 
critique  trop  se'vèrement  je  lui  dirai  qu'il 
est  impossible  d'écrire  l'histoire  d'imagi- 
nation :  que  là  où  l'on  trouve  un  événe- 
ment fidèlement  rapporte  ,  c'est  là  qu'il 
faut  le  prendre  *,  qu'on  le  copie  ou  qu'on 
le  cite  en  d'autres  termes  ,  l'importance 
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n'est  toujours  que  dans  l'événement  lui- 
même. 

Vous  me  reprocherez  peut-être  aussi 
d'avoir  trace  bien  rapidement  et  bfen  im- 
parfaitement le  tableau  des  six  époques 
les  plus  remarquables  de  notre  histoire  • 
vous  aurez  raison  ,  mais  j'ai  fait  le  mieux 
qu'il  m'a  ëte possible,  et,  dans  mon  œuvre 
toute  de  conscience,  je  n'ai  pas  cher- 
che de  combinaisons  étranges  qui  pussent 
animer  ces  annales  des  couleurs  passion- 
nées du  drame.  J'ai  voulu  seulement, 
moi  homme  obscur ,  rappeler  à  la  ve'rité 
nos  hauts  et  puissans  seignem's  d'aujour- 
d'hui qui,  pour  se  faire  illusion  sur  leur 
grandeur,  mentent  à  leur  conscience  d'é- 
crivains après  avoir  menti  à  leur  con- 
science politique  •  j'ai  voulu  que  cette  pro- 
testation franche  et  loyale  ne  cherchât  ses 
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preuves  que  dans  les  laits  qui  appartien- 
nent à  notre  France.  Cependant  je  n'ai 
pas  craint  de  trouver  dans  la  cliutp  des 
Stuarts  la  condamnation  de  mes  convic- 
tions politiques  3  et,  pour  vous  le  prouver, 
je  vais  dire  quelques  mots  de  cette  époque 
si  déplorable  de  1649,  ^"^^^  j^  ^'^^^  quh. 
côte  de  M.  Thiers  il  y  a  beaucoup  d'au- 
tres personnes  qui ,  égarées  par  de  sédi- 
tieuses et  coupables  espérances ,  préten- 
dent aussi  qu'il  y  a  similitude  entre  elle  et 
1793: 

»  Oui ,  sans  doute ,  et  c'est  le  hasard 
et  non  la  Providence  qui  l'a  voulu  ainsi  |: 
Charles  I^^  fut  décapité  à  Londres ,  en 
janvier,  et  sa  condamnation  fut  pronon- 
cée, comme  celle  de  Louis  XYI,  par  une 
assemblée  ])arjure  et  sans  mission  S]jé- 
ciale  *,  c'est  Cromwell  qui  montra  le  plus 
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tropiniatrctë  à  l'aire  commettre  cet  assas- 
sinat en  x\ngleteiTe  comme  le  duc  d'Or- 
lëans  en  Fiance,  et  tous  deux  dans  l'es- 
poir de  posséder  mi  trône  dont  ils  se  ren- 
daient indignes  par  leur  lâche  trahison 
envers  leur  souverain  légitime  qui  était  en 
même  temps  leur  bienfaiteur.  Ces  deux 
forfaits  ont  également  été  suivis  du  des- 
potisme d'un  soldat  heureux  5  puis,  à  leur 
chute,  de  la  restauration  de  la  dynastie 
légitime  et  ensuite  d'une  nouvelle  révo- 
lution. 

»  Mais  quelle  différence  dans  les  causes 
et  dans  l'exécution  même  de  ces  deux 
grands  meurtres  ! 

»  Charles  1*="^  avait  renié  la  rehgion  de  ses 
])ères,  et  Louis  XVI  est  mort  dans  le  sein 
de  l'Eglise  de  saint  Louis  *,  Charles  I"  a 
soutenu  jusqu'au  dernier  moment  qu'il 
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trouvait  injuste  que  le  peuple  particij^éit 
aux  affaires  de  l'Etat,  et  Louis  X\  I  a  ap- 
pelé six  millions  de  Français  dans  ses  con- 
seils 5  Charles I^'  a  tire  l'ëpëe  contre  la  na- 
tion, et  Louis  XVÏ  ade'fenduà  ses  soldats 
de  résister  au  peuple  qui  avait  envahi  son 
palais  •  Charles  I^""  est  fait  prisonnier  au 
milieu  d'une  bataille,  il  est  conduit  de  vive 
force  au  parlement,  et  Louis  XVI  se  rend 
de  plein  grë  à  la  Convention ,  et  il  se  met 
volontairement  à  sa  dis])Osition  •  cepen- 
dant Charles  P'  est  entouré  de  respect , 
même  au  pied  de  l'ëchafaud*  tous  ceux 
qui  l'entourent  sont  chapeau  bas  ,  et 
Louis  X\  ï,  que  les  Parisiens  avaient  ap- 
j^elë  le  père  des  Français  et  le  i^estau-- 
rateur  de  la  monarchie  (i),  est  traîne'  à 
la  mort  en  vil  criminel  5  pour  Louis  XVI 

(i)  Adresse  du  conseil  umnicipal,  178g. 
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on  eût  trouve  autant  de  bourreaux  que  de 
conventionnels  régicides  *,  pour  Charles  1" 
on  n'a  pas  pu  en  trouver  un  seul  qui  con- 
sentît à  le  devenir  sans  se  masquer  j  on 
supplie  Charles  I^""  d'adresser  quelques 
paroles  à  son  peuple  avant  de  mourir  , 
et  trois  cents  tambours  interrompent 
Louis  XVI  lorsqu'il  veut  parler  à  ce 
peuple  au  nom  duquel  on  l'immole  5 
Louis  XVI  est  jeté  avec  mépris  dans  un 
trou  rempli  de  chaux  ,  et  Charles  I^*^  est 
dépose  respectueusement  dans  un  coffre 
de  plomb,  recouvert  de  velours  noir,  avec 
une  plaque  d'or  sur  laquelle  on  a  gravé  ces 
mots  :  Charles,  roi  ♦  on  a  poursuivi  jus- 
qu'en Amérique  les  régicides  de  Char- 
les I"  et  ceux  de  Louis  XVI  ! . . .  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  aujourd'hui  que  ,  depuis 
long-temps,  tous  les  Stuarts  oui   disparu 
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de  la  terre,  aujourd'hui  qu'une  autre  dy- 
nastie règne  en  leur  place  ,  les  Anglais 
font  célébrer  chaque  année,  dans  tout  le 
royaume,  un  service  funèbre  en  l'honneur 
de  Charles  1"%  et  la  statue  de  ce  roi,  élevée 
sur  la  place  publique  de  Londres  ,  et  sa- 
luée avec  respect  par  tous  ,  apprend  aux 
e'trangers  le  perpétuel  remords  de  la  na- 
tion anglaise.  En  France,  un  service  fu- 
nèbre se  célébrait  dans  nos  églises,  il  a 
été  supprimé  ^  un  monument  s'élevait  sur 
le  lieu  même  du  crime ,  et  il  a  été  ren- 
versé  

»  Maintenant  je  le  demande  avons  dont 
je  m'honore  de  partager  les  sympathies , 
comme  je  le  demande  à  tout  homme  de 
bonne  foi  :  ceux  qui  évoquent  sans  cesse 
le  fantôme  des  Stuarts  pour  frapper  d'é- 
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ternitë  l'exil  de  toutes  les  dynasties  dé- 
chues ont-ils  raison  ?  consciencieusement 
je  ne  le  pense  pas  :  le  calme  et  la  quasi- 
dignité  avec  laquelle  les  régicides 
anglais  ont  Irappé  Charles  I"""  contras- 
tent singulièrement  avec  la  peur  confes- 
sée par  Barbaroux,  ou  la  colère  qui  a  pré- 
sidé à  la  condamnation  et  à  l'exécution  de 
Louis  XVI,  et,  selon  moi,  ces  deux  senti- 
mens  étant  passagers,  on  ne  peut  augurer 
de  l'éternité  de  leurs  arrêts  :  le  Parlement 
a  condamné  Charles ,  roi,  et  la  Conven- 
tion, prétendue  nationale,  n'a  tué  que 
Louis  Capet. 

»  Mais  revenons  à  l'histoire  de  France 
qui  réfute  suffisamment  le  paradoxe  po- 
litique que  j'ai  pris  à  tâche  de  com- 
battre dans  mon  livre. 
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»  Pendant  une  durée  de  dix  siècles,  la 
monarchie  française  a  ëte  bien  des  fois 
livrée  à  des  attaques  terribles  qui  ont 
pu  faire  douter  de  son  existence  :  la 
force  populaire,  armant  de  son  e'nergie 
des  factions  coupables  qui  lui  de'gtti- 
saient  leurs  vues  ambitieuses  sous  les 
dehors  du  bien  public,  a  bien  souvent 
dresse'  le  drapeau  de  la  révolte  contre 
l'oriflamme  royale  ;  souvent  elle  a  j^oussë 
l'usurpation  contre  la  légitimité  et  dressé 
des  trônes  d'un  jour  à  côté  du  vieux 
trône  royal  qu'elle  voulait  détruire*  sou- 
vent aussi  l'étranger  et  surtout  l'Angle- 
terre, envahissant  nos  provinces,  se  sont 
servis  des  factions  pour  arriver  à  la  con- 
quête de  la  couronne  de  France  •  et  plus 
d'une  fois  les  patriotes  ont  j^u  croire 
que  la   protection  divine  s'était  retirée 
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de  nous  et  que  le  nom  de  la  France 
allait  être  elïacë  du  livre  des  nations! 
Mais  vous  l'avez  vu  :  à  ces  époques  fu- 
nestes ,  ni  la  démagogie  insolente ,  ni  l'é- 
tranger victorieux  n'ont  éternise  leurs 
usurpations  sur  la  légitimité.  Celle-ci, 
forte  de  son  droit ,  de  ses  vertus  et  de 
ses  souvenirs,  a  pu  fléchir  un  moment, 
mais, se  redressant  bientôt  devant  l'orage, 
elle  s'est  toujours  rassise  sur  la  chute  plus 
ou  moins  tardive  des  usurpateurs  sur  les- 
quels sa  bienfaisance  s'est  étendue  comme 
sur  les  plus  fidèles  de  ses  sectateurs. 

»  Ainsi  nous  avons  vu  saint  Louis  es- 
sayer ses  nobles  fonctions  de  roi  dans  les 
adversités  les  plus  rudes;  ni  les  vertus 
qu'il  annonçait  déjà,  ni  la  haute  sagesse 
et  l'héroïque  courage  de  sa  mère  ne  pu- 
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rent  le  préserver  des  entreprises  des  am- 
bitieux parmi  lesquels  se  trouvait  un  de 
ses  plus  proches parens  j  car  déjà  les  puis- 
sances suzeraines  des  seigneurs  se  liguaient 
contre  la  puissance  royale,  et  la  noblesse, 
dont  la  mission  était  de  défendre  le 
trône,  tournait  contre  cet 'enfant  cou- 
ronne ses  armes  et  sa  valeur  •  nous  avons 
vu  plusieurs  de  ces  sujets  rebelles  médi- 
ter à  leur  profit  la  perte  de  la  dynastie  na- 
tionale, lever  des  armées  et  lutter  corps 
à  corps  contre  la  re'gente  et  son  fils ,  pen- 
dant que  l'Anglais  ,  qui  déjà  marquait 
^  dans  l'avenir  le  jour  où  la  France  serait 
une  de  ses  provinces,  donnait  à  la  guerre 
ce  caractère  de  haine  que  sept  siècles  ne 
devaient  pas  effacer.  Mais  nous  avons  vu 
passer  et  disparaître  ces  rebellions  rédui- 
tes par  la  force  ou  desarme'es  par  la  pru- 
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deiicc  •  nous  avons  vu  l'Anglais,  vaincu 
par  un  roi  de  quinze  ans ,  ajourner  ses  es- 
pérances do  conquêtes.  Saint  Louis  est 
sur  notre  échelle  sociale  le  premier  qui  ait 
vu  son  trône  menace  ainsi;  mais  il  sem- 
ble que  la  destine'e  de  ce  saint  roi  ait  pre'- 
sidë  depuis  à  la  fortune  de  ses  fils, et  qu'il 
ait  lègue  à  ses  successeurs  la  protection 
divine  qu'il  s'était  attirée  par  ses  vertus. 

»  A  mesure  que  nous  avons  avance  dans 
cette  histoire,  nous  avons  vu  les  factions 
donner  à  leurs  attaques  une  énergie  plus 
brutale,  proclamer  des  espérances  plus 
hardies  et  plus  tranchées,  méditer  des 
destructions  plus  complètes ,  comme  nous 
avons  vu  aussi  l'étranger  toucher  de  plus 
près  au  but  de  ses  agressions.  Ainsi,  Mar- 
cel, conspirateur  vulgaire,  mais  hardi. 
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et  le  premier  républicain  qui  ait  me'ditë 
au  nom  du  peuple  la  destruction  de  la 
monarchie  et  de  la  noblesse  qu'il  voulait 
exterminer,  Marcel,  aussi  ardent  que  la 
Montagne ,  aussi  habile  que  la  doctrine , 
a  osé  espérer  la  victoire,  parce  qu'il  avait 
captive  un  instant  la  populace  qu'il  flat- 
tait de  l'espoir  d'un  meilleur  sort, 
parce  qu'il  avait  compromis  un  grand 
nombre  d'hommes  faibles  et  incertains 
de  l'avenir ,  et  qu'il  avait  acheté 
au  prix  de  l'honneur  l'appui  d'im 
proche  parent  du  roi!  Nous  l'avons  vu 
traînant  à  sa  suite  une  cohue  de  cour- 
tisans en  guenilles ,  dicter  des  lois  ar- 
bitraires à  la  France  et  à  son  prince,  et 
inventer  la  terreur  pour  fortifier  sa 
puissance  illégitime  *  puis ,  sentant  sa 
grandeur  lui  échapper,  cet  homme  qui 
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maudissait  les  fuyards  de  Crécietde 
Poitiers,  cet  liomme  j)i  obe  qui  ne  vou- 
lait que  l'honneur  de  son  pays  et  la  liberté 
des  Français,  cet  homme  appelle  à  son 
secours  l'Anglais  qui  veille  aux  portes  de 
Paris  jiour  s'en  em])arer  à  la  moindre  oc- 
casion, et  il  lui  vend  la  France  qu'il  ne 
peut  plus  gouverner!  Qui  donc  peut  dire 
qu'alors  l'autorité  de  Charles  Y  n'était 
pas  en  pleine  déchéance?  Eli  bien'  tous 
ces  obstacles  ne  sont-ils  pas  tombés  de- 
vant le  roi  sage  y  quand  le  ^iioment  mar- 
qué par  la  Providence  est  venu  ! 

»  Sous  Charles  VII ,  au  contraire,  l'é- 
tranger maître  de  nos  provinces  était  en- 
core maître  de  Paris,  et  s'y  trouvait  for- 
tifié par  la  division  des  royalistes  et  par 
les  vues  ambitieuses  de  deux  princes  du 
sang  royal.  Mais  il  n'y  avait  plus  de  roi 
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de  France,  il  n'y  avait  qu'un  roi  d'Angle- 
terre, et  que  des  sujets  anglais!  Et  alors 
aussi  la  dynastie  de  saint  Louis  était  une 
dynastie  déchue  qm  a  eu  ses  vingt  années 
d'exil.  Pourtant  il  a  suffi  d'une  femme 
pour  relever  cette  grande  race  de  rois  qui 
ne  devait  pas  périr,  et  redonner  à  la  na- 
tion ce  beau  nom  de  France  qu'elle  ne 
devait  pas  perdre  ! 

»  Nous  avons  vu  la  Ligue,  après  avoir 
assassiné  un  roi  et  proclamé  la  déchéance 
de  son  successeur  comme  en  1 789,  vendre 
la  France  à  l'Espagne  et  faire  une  charte 
constituante  imposée  au  roi  7ZOï/^'e//e/7ieAZf 
esluy  et  donner,  par  arrêt  y  la  sanction 
de  l'éternité  à  ces  œuvres  qui  ne  devaient 
durer  qu'un  jour.  Alors  Henri  IV  n'exis- 
tait que  par  ses  armes  et  n'était  qu'un  roi 
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de  guerre  civile,  qu'un  chef  de  chouans, 
comme  on  dirait  aujourd'hui  :  méconnu 
par  ses  sujets,  abandonne  de  tous,  il  sem- 
blait condamne'  à  clore  la  liste  des  descen- 
dans  de  saint  Louis  ^  c'en  était  fait  de  la 
dynastie  par  le  droit  du  peuple,  et  par  la 
manifestation  de  ce  droit.  Cependant  la 
Ligue ,  qui  avait  organisé  l'usurpation  ,  a 
été  dissoute  par  son  impuissance  et  par  la 
division  qui  s'est  mise  dans  les  rangs  des 
révolutionnaires,  autant  que  par  l'énergie 
du  roi  proscrit  qui,  a])ros  im  trop  long  in- 
terrègne, est  devenu  ]'oi  de  droit  et  de 
fait,  malgré  toutes  les  sentences  portées 
contre  lui  ! 

»  Puis  ensuite  la  Fronde,  révolution  mes- 
quine, sans  cause,  sans  moyens  ,  comme 
sans  dignité  et  sans  noblesse,  qui  expulse 
à  dix  ans  le  plus  grand  de  nos  rois  !  Que 
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pouvait  la  Fronde  contre  la  grande  mo- 
narchie française  ?  L'usurpation  du  duc 
d'Orléans  a  ëtë  si  mal  détendue ,  le  parti 
de  l'insiuTection  a  tellement  ettrayé  les 
gens  dabien,  et  le  tiers-parti  s'est  con- 
duit d'une  manière  si  ridicule  ,  que  la 
royauté  les  a  facilement  battus,  et  qu'elle 
est  sortie  de  cette  épreuve  plus  illustre  et 

plus  puissante  que  jamais  ! 

♦ 

»  Quant  à  la  révolution  républicaine  de 
1789,  vous  avez  vu  qu'elle  a  non  seule- 
ment déclaréla  déchéance  du  roi  et  pro- 
scrit sa  dynastie,  mais  qu'elle  a  aboli  à 
jamais  la  royauté  qu'elle  a  solennellement 
déclaréeincompatible  avec  nos  mœurs .  Ici 
le  peuple  a  fait  table  rase,  il  peut  bâtir  tout 
à  son  aise,  voyez-le  à  l'œuvre  :  la  royauté 
succombe  et  l'anarchie  lève  la  téte^*,  les 
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passions  sans  Irein  se  ruent  les  unes  sur  les 
autres  5  il  n'y  a  plus  de  passe  pour  ces  no- 
vateurs, l'avenir  est  la  pense'e  du  jîre'sent: 
le  présent  c'est  la  guerre  civile,  la  terreur, 
la  guerre  étrangère  ,  la  famine  ,  tous  les 
fléaux  enfin  I  Quoi  donc  maintenant  peut 
gêner  les  régénérateurs  de  la  France?  au 
lieu  de  se  consulter  et  de  s'entr'aider  pour 
élever  un  édifice  solide  à  leur  republique, 
quand  les  prisons,  les  châteaux,  et  les  sé- 
minaires sont  vides  d'ennemis ,  ils  se  dis- 
putent et  s'accusent  réciproquement,  et  ils 
envoient  tour  à  tour  payer  leurs  forfaits  au 
bourreau,  puis  ])ar  peur  ou  par  inspiration 
de  leur  impuissance  ils  acceptent  un  nou- 
veau maître  :  c'est  le  consulat,  c'est  l'em- 
pire, puis  la  victoire,  toujours  la  victoire: 
avec  elle  les  flots  de  sang,  la  ruine  de  toutes 
les  industries ,  la  dépopulation  du  pays. 
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rasservissement  de  toutes  les  libei  te's  pu- 
bliques !  Le  temps  marche  •  la  lassitude 
vient  après  le  triomphe,  l'inquiétude  après 
Tenthousiasme ,  le  dégoût  après  l'ivresse. 
L'empire  tombe,  entraînant  avec  lui  toute 
cette  histoire  qui  lui  avait  donne  nais- 
sance, qui  avait  été  son  introduction  :  il 
avait  fallu  vingt  ans  pour  la  leçon  du  peu- 
ple •  le  peuple  en  a  j^rofité  !  Qui  donc 
niera  qu'alors  c'en  était  fait  de  la  dynastie 
légitime  î  L'exil  avait  été  la  récompense 
de  dix  siècles  de  gloire  ;  l'échafaud  avait 
payé  l'agrandissement  du  pays  et  la  con- 
quête de  notre  nationalité  !  Cependant  la 
dynastie  légitime  surnageait  à  l'insu  de 
tous  sur  les  débris  de  son  vaste  naufrage  ! 
Elle  est  veniie  se  mettre  à  l'œuvre  quand 
l'œuvre  de  la  révolution  a  été  Unie ,  ajDrès 
avoir  passé  |)ar  toutes  les  phases  imagina- 
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bles,  et  après  avoir  sans  cesse  etë  conduite 
par  des  hommes  de  grande  capacité,  mais 
qui  n'étaient  pas  pourvus  de  la  mission  di-^ 
vine  de  conserver  le  royaume  de  France. 
Le  règne  de  la  justice,  des  lois  et  du  repos, 
est  venu  quand  fut  passe  le  règne  de  la 
terreur,  de  l'arbitraire  et  des  tempêtes. 
Et,  pour  la  sixième  fois  depuis  saint  Louis, 
la  royauté  légitime  a  triomphé  des  am- 
bitieux- qui  voulaient  la  détruire  pour 
usurper  son  pouvoir,  et  des  révolution- 
naires qui  étaient  les  aveugles  instrmuens 
de  ces  ambitieux  ! 

»  De  tout  ce  qui  précède,  je  n'hésite  pas 
à  croire  que  tout  homme  de  bonne  foi,  qui 
aura  lu  ce  livre,  conclura  avec  vous  et  avec 
moi  que,  dcj^uis  quatorze  siècles,  la  dy- 
nastie vraiment  nationale  des  Bombons  a 
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préside  aux  hautes  destinées  de  la  France 
avec  autant  de  sagesse  et  de  courage  que 
d'amour  pour  les  Français  5  que  six  fois 
des  ambitieux  ont  essaye  de  saisir  son  pou- 
voir acquis  et  sanctionné  par  plusieurs 
siècles  d'existence  et  par  d'honorables  et 
glorieux  services*,  que  ces  factieux  sont 
montes  sur  le  vaisseau  de  l'Etat  pour  lé 
retenir  captif  sur  l'abîme  où  ils  l'avaient 
placé,  pour  partager  entre  eux  les  débris 
de  son  prochain  naufrage  ;  mais  que  le 
vaisseau  a  toujours  été  remis  dans  les  voies 
de  salut  par  la  Providence  qui  en  tient  le 
gouvernail  ! 

»  Quoique  cette  lettre  soit  déjà  bien  lon- 
gue, permettez-moi  encore  de  vous  répé- 
ter ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  mon  introduc- 
tion, pour  qu'il  ne  soit  donné  à  j^ersonné 

d'aller  plus  loin  que  ma  pensée. 
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»  Mon  livre  n'a  aucun  autre  but  que 
celui  d'être  utile  à  mes  concitoyens  et  de 
démentir  par  des  faits  une  parole  qui 
m'a  semble  porter  atteinte  à  la  vérité  de 
l'histoire,  à  l'honneur  et  à  la  fidélité  des 
Français.  J'ai  entrepris  la  réhabilitation 
du  passé  parce  que  je  l'aime  et  que  je 
l'admire  comme  glorieux  et  honorable 
])Our  la  France.  L* avenir  appartient  à 
Dieu,  je  n'ai  pas  écrit  pour  l'avenir.  Ce 
que  la  dynastie  des  Stuarts  n'avait  pas 
prouvé  assez  clairement  ,  j'ai  voulu  le 
jjrouver  par  saint  Louis,  par  Charles  V, 
par  la  Ligue  ,  par  la  Fronde,  par  la  révo- 
lution de  1789.  Maintenant,  que  la  na- 
tion juge  entre  l'histoire  de  France  et 
M.  Thiers  :  moi  j'ai  payé  la  dette  de  ma 
conscience  :  advienne  que  pourra  ! 
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»  Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous 
renouveler,  Monsieur  et  Ami,  l'assurance 
de  ma  considération  très-distinguëe. 


'&' 


Paris  ,  le  so  mai  i836. 


TABLE. 


♦ 

Introdl'ction.  I 

Première  époque.  —  Saint  Louis.  ai 

Deuxième  époque.  —  Jean-le-Bon.  A5 

Troisième  époque. —  Charles  VII.  117 

Quatrième  époque.  —  Henri  IV.  iSg 

Cinquième  époque  [  §  I**"}.  —  Louis  XIV.  i83 

Id.                      (§11).  223 

Sixième  époque  (§  I*"").  —  Louis  XVIII.  242 

ht.          (§11).  333 

Lettre  dcdicatoire  à  M.  Stanislas  de  Grandval.  345 


C'èrliil,  iin|<i iniri ie  ('c  CBKii. 


i 


La  Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 

Échéance 


The  Library 

University  of  Ottawa 

Date  due 


ÛC]0  7'81    && 


:.  QCT2  0'B/ 


IIJ 


CE  ce   0055 
.l)£A  1836 
COO   CCLLFt  FREDE 
ACC#  1065967 


HISTOIRE  DES 


